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ae géométrique à celui de l’abstraction des réalités 
quotidiennes aux créations «concrètes». D'où l'intérêt, éga- 


lement, pour les témoignages laissés par les cultures dites 


primitives ou hiératiques, et aussi pour les formes natu- 
relles. Les dolmens, ces blocs erratiques de l’histoire, et leur 
congénères purement géologiques, formations volcaniques 
ou dues au travail des fleuves et des pressions terrestres où 


: “ encore de telles formes originelles comme il s’en trouve dans 
‘ la nature — le plasma, l'œuf — tout cela que l’on pourrait 


appeler des faits devenus formes, oriente la sculpture vi- 


. vante vers la conquête d’une nouvelle symbolique formelle 


issue de la ressaisie d’une réalité depuis longtemps mé- 
connue et qui touche en même temps aux éléments de l’ir- 
réel. Ce qui. passait auparavant pour réel n’était pas seule- 
ment l’objet, mais encore les lois auxquelles il est soumis 
(par exemple les lois anatomiques). Or, la sculpture que 
nous avons en vue rejette cette ancienne et double objec- 
tivité. L’oblique se substitue à la verticale, les formes élé- 
mentaires au système du mécanisme musculaire, les vo- 
lumes passent du rationnellement tactile et géométrique à 
linfinitésimal. L'œuvre plastique prend un caractère flot- 
tant et comme débordant de son propre volume. La figure 


de l’homme devient comme un paysage humain, A la dif- 


férence de l’ancienne sculpture traditionnelle, l’art plas- 
tique actuel semble pénétrer dans l'intimité même de la 
forme sculptée, comme pour rejoindre cette vitalité plus 
profonde qui, comme l’a dit Henry Moore, crée dans la 
nature une infinité de formes vivantes. Et la qualité de 
l'œuvre créée résulte du rapport entre la vitalité et la con: 
naissance, la vision et la pensée, Ce mariage de la vitalité 
et. de la connaissance formelle engendre la transfiguration 
de l’objet «réel» ou visionnaire, — transfiguration, donc, 
aussi bien de telles données du monde extérieur que d’«ob- 
jets» géométriques, de rapports mécaniques (contre-point 
du réel et de l’irréel: Calder), ou de réalités organiques. La 
transfiguration en tant que telle et non point son degré, est 


décisive. La sculpture reflète avec une netteté particulière 


la nature de son époque. Ainsi, la structure de notre société 
faite de contrastes extrêmes s'exprime dans les recherches 
de la sculpture actuelle, avec ce qu’elle a de massif, d’as- 
piration à ce qui paraît irréel, d'intégration de l’espace 
aérien (importance des vides et des «trouées»), transposition, 


en un mot, de la structure de notre temps en la structure 


plastique elle- même. La grande responsabilité du sculpteur 
réside dans le fait que ses œuvres, de par leur nature même, 
sont appelées à exister en un perpétuel rapport avec les 


… phénomènes naturels (le jour et la nuit, ete.) et les divers 


aspects de la vie publique. L'œuvre sculptée invite l’homme 
de la rue à interrompre le train-train de sa vie quotidienne, 
et cela d'autant plus qu'il y a entre elle et l’ensemble des 


. hommes un appel réciproque participant tout ensemble et 
à travers tous les âges, de la gravitation physique et sociale, 


__ Francis Gruber 320 
_ par Jacques Lassaigne 
. Le musée d’art moderne de Paris vient d’aceueillir dans ses 


salles une rétrospective de Francis Gruber, mort en dé- 


_ cembre 1948, à trente-six ans, et assurément l’un des 
_ peintres les plus profondément peintres des nouvelles gé- 
- nérations. L’ampleur des compositions, chez F. G., frappe 


dès l’abord. G. a toujours voulu faire de la grande peinture, 
et une peinture qui signifie. Son œuvre, dans sa rigueur, 


ÿ représente peut-être la plus intense anticipation des catas- 
 trophes qui se sont abattues sur le monde moderne, dont 


les ouvrages du temps de l'occupation, le «Job», par ex- 


_emple, peint après «L’hommage à Gallot», reflètent «après 
* coup» toute la malédiction. Rien de littéraire en cette pein- 
ture, rien non plus des facilités décoratives par lesquelles 
certains pensent se sauver de la littérature; c’est une 
_ grave méditation continue, un monologue intérieur, où pèse 
la présence des monstres de ce temps, mais pour les dé- 
noncer et peut-être les vaincre. Et, dans leur pureté dé- 


ouillée, les derniers tableaux, dont chacun fut un triomphe 
sur la maladie, ‘apportent à notre univers de déraison et de 


br À pue message de foi et de lumière. 
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Modern Schools in the U.S.A. 294 
by Alfred Roth 


In comparison with the 150 million mhabitants of the U.S.A. 
the number of modern schools is relatively few, but these 
few reveal a freshness of conception that corresponds well 
with the ‘‘deification”” of childhood and youth in this young 
country. It is true that very often private initiative is still 
responsible for the building of schools in the U.S.A. resulting 
in e.g. difficulty in arriving at a really unified plan, separate 
denominational schools, segregation, especially in the 
South, of whites and blacks; but there is this advantage, 
that the problem is kept before the eyes of the public (in 
$t. Louis tram slogans invite the population to go on school 
committees). Less than 20 years ago the traditional 
‘colonial style” or English college type school was gradually 
being superseded. (The Richard Neutra Experimental 
School, in Los Angeles, 1935, pavilion school type; also 
noteworthy is the Winnetka (near Chicago) school, built 
1940, where each classroom is turned into something like 
a house. The 2nd, world war did not even bring about a 
stoppage, for schools were also needed in the colonies built 
for the 9 million war industries workers — and there ensued 
a generalisation of the pavilion type school. General cha- 
racteristics of the evolution: no superfluous luxury, very 
large space for each pupil (2.7 sq.m. — in Switzerland 
1.7 sq.m.); principle of the “flexible” school that can be 
adapted to pedagogic innovations; great importance ac- 
corded to natural and artificial lighting problems. 


Swiss Architecture as seen by an American 309 
by Alfred Roth 


The American architect G. E. Kidder Smith, in his recent 
book “Switzerland Builds” (Albert Bonnier, New York and 
Stockholm) gives us the first complete survey compiled by 
a foreigner, of building in Switzerland. The introduction 
“Switzerland or the Formation of an Idea” is by S. Gie- 
dion. The book is a comprehensive study of the subject, but 
its great value lies in its revelation to the Swiss of the 
significance of their architecture abroad. What is more, this 
book will do much to dispel the current romantic-senti- 
mental idea of Swiss reality. Thanks to the John Simon 
Guggenheim Memorial Foundation (N. Y.) the author, from 
1946-47, compiled his material on the spot with the help 
of his camera and pen. This, with some admirable shots 
of ancient architecture has formed an extremely conscien- 
tious collection of photographs illustrating modern re- 
alisations. The omission of the Neubühl (Zürich) colony, 
starting point of the architectural revival in this type of 
colony in Switzerland, is regrettable, but the examples given 
are well chosen to convince the reader of the seriousness 
and excellence of many modern architectural creations in 
the Confederation. If these are sometimes à little lacking in 
genius and vitality, writes G. E. K. S., they nevertheless 
attain à praiseworthy standard on the human scale, even 
at the risk of according too much importance to detail from 
time to time. 


Notes on Sculpture 313 
by Hans Curjel 


The transformations in the art of the last 50 years have had 
specific repercussions in sculpture, even if the evolutionary 
rhythm of the latter is retarded in comparison with that 
of painting, because of the working conditions in the plastic 
arts and because the works created are for exhibition be- 


fore the general public. The human form is gradually being 


replaced by the non-figurative symbol in modern sculpture. 
The importance of the human form is decreasing, but 
plastic art stands on the threshold of an infinite world of 


forms, ranging from the geometrical to the abstract, from 
daily realities to ‘“‘concrete”’ creations. These innovations 
account for the modern interest in the evidence of s0- 
called primitive or hieratic cultures, as also in natural 
forms. The Dolmens, those historic erratic blocks and their 
purely geological congeners, volcanic or erosive formations, 
or even such original forms found in nature — plasma, the 
egg — all these might be called forms that have their origin 
in facts. And all these urge the living sculptor on to the 


conquest of a new formal symbolism, issuing from the. 


recapture of a long-ignored reality that at the same time 
borders on the elements of unreality. The previous con- 
ception of reality embraced not only the object but the 
laws governing it (e.g. the anatomical laws). This new 
sculpture does not acknowledge the double objectivity of its 
predecessors. The oblique replaces the vertical, elementary 
forms replace the system of muscular mechanism, volumes 
pass from the rationally geometrical and tactile to the 
infinitesimal. The plastic composition appears to float and 
as it were overflows with its own volume. The human form 


becomes something like a human landscape. Unlike the … 


former traditional sculpture modern plastic art seems to 
penetrate right into the intimacy of the sculpture form as 
if to rejoin the deeper vitality, which, as Henry Moore says, 
creates an infinity of vital forms in nature. The quality of 
the work results from the relations between the vitality 
and the knowledge, between the vision and the thought. Of 
this marriage between the vitality and the formal know- 


ledge is born the transfiguration of certain data form the. 


exterior world as well as of geometric “objects”, of me- 
chanic ratios (the counter-point of the real and the unreal: 
Calder), or of organic realities. The transfiguration as such, 
and not its degree, is decisive. Sculpture reflects the nature 


of an era with special clarity. Thus the structure of our 


society composed of extremes is expressed in the trends 
of modern sculpture, with its massiveness, its aspirations 
towards the apparently unreal, its integration with aerial 
space (the importance of spaces and holes), in short the 


transposing of the structure of our times into plastic struc- 


ture itself. The sculptor’s great responsibility lies in the 
fact that his works, because of their very nature, are destined 
to exist in perpetual intercourse with natural phenomena 


(day and night etc.) and the different aspects of public : 
life. The sculptured work invites the man in the street to 


break the hum-drum of his daily life, especially because 
there exists between sculpture and mankind a mutual appeal 
partaking of both physical and social gravitation through- 
out the ages. 


Francis Gruber | #20 
by Jacques Lassaigne : 


The Musée d’art moderne in Paris opened this spring a 
retrospective exhibition of the works of F, G., who died in 
December 1948, aged 36, and who is undoubtedly one of 
the most profoundly authentic painters of the new genera- 
tion. G. always wanted to be a large-scale painter, to pro- 
duce paintings with a meaning, and indeed we are imme- 


diately struck by the amplitude of his compositions. The 


most intense anticipation of the catastrophes that have over- 
whelmed the modern world is perhaps represented by the 
severity of his painting, notably in works of the occupation 
period; “Job” for instance and ‘“‘Homage to Callot”’ reflect 
all the ensuing malediction. This painting has nothing 
literary about it nor any of those decorative facilities some- 
times used to avoid the literary, but here we have a serious, 


unceasing meditation, an interior monologue, in which 


monsters abound but for the purpose of denouncing and 
may be conquering them. The last pictures, each of which 
was à victory over sickness, have, in their unveïled purity, 
a message of faith and light for our irrational and despair- 
ing world. $ 
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AMERIKA- 


Der Architekturteil dieses Heftes enthäll gewissermafien ein 
Zunegespräch über die amerikanische und schweizerische 
Architektur der Gegenwart. Sein erster Teil bringt, von der 
Schweiz her gesehen, eine Würdiqung des amertkanischen 
Schulbaus, der zum Besten des dortigen Architekturschaffens 
gehôrt und dem auferamerikanischen, insbesondere dem 
schweizerischen Architekten manche wertvolle Anrequng 


bietet. Im zweiten Teil äufert sich umgekehrt Amerika 


WERA 


37. Jahrgang Heft 10 


eschoB-Schule in Los Angeles, 1935. Richard J. Neutra, Architekt. Eine der ersten nach neuen Gesichtspunkten gebauten amerikanischen Schulen | 


des premières écoles modernes, réduites au rez-de-chaussée, des Etats Unis | One of the first modern one-storey schools in the United States 


SCHWEIZ 


zur Schweizerischen Gegenwartsarchitektur ; wir berichten 
über das vor hurzem erschienene Buch «Switzerland 
builds», in dem der amerikanische Architekt G. E. Kidder 
Smith unser bauliches Schaffen darstellt. Beide Teile zu- 
sammen sollen der Vertiefung des gegenseitigen Verständ- 
nisses und der beruflichen und allgemeinen kulturellen 
Bexiehungen zwischen dem grofien Land jenseits und der 


Die Red. 


kleinen Schweiz diesseits des Oxeans dienen. 
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Bemerkungen zum modernen Schulbau in den Vereinigten Staaten 


Von Alfred Roth 


Zu den positivsten Ergebnissen der neueren nordameri- 
kanischen Architekturentwicklung gehôren ohne Zwei- 
fel die Schulhäuser. Die Zahl der Beispiele, die hier ge- 
meint sind, ist allerdings für das groBe Land mit seinen 
150 Millionen Menschen vorderhand noch verhältnis- 
mäBig klein. Ihr hoher pädagogisch-funktioneller und 
architektonischer Standard und die ganze geistige Fri- 
sche, die ihnen anhaftet, machen deshalb auf den aus- 
ländischen Besucher einen um so stärkeren Eindruck. 
Diese Handvoll neuer Elementarschulen, von denen nur 
drei in diesem Hefte ausführlich publiziert sind, gehô- 
ren zum Besten, was im letzten Jahrzehnt auf dem Ge- 
biete des Schulbaus in der Welt geschaffen wurde. Diese 
Behauptung wird gerechtfertigt durch die überaus le- 
bendige und wohlüberlepte Raumkonzeption, die ganz 
aus den Forderungen des Unterrichtes entwickelte rei- 
che Ausstattung, die groBe Sorgfalt, mit der die Be- 
lichtungsfrage und allgemein alle technischen Probleme 
behandelt werden, und durch die absolut unprätenziôse, 
der kindlichen Vorstellung angepafte wohnliche Archi- 
tektur. Echt amerikanisch ist ferner die darin zum Aus- 
druck gebrachte Auffassung, daB Schulen nicht für die 
Ewigkeit zu konzipieren und zu bauen sind, sondern 
daB Môglichkeiten der Anpassung an neue pädagogi- 
sche Forderungen gewahrt sem müssen und daf ganz 
allgemein jede Starrheit, die sich so leicht aus zu mas- 
sivem Bauen ergibt, mit der Idee des Schulhauses un- 
vereinbar ist. Diese wenigen, aber typischen Merkmale 
des modernen amerikanischen Schulbaus kommen der 
Idealvorstellung vom zeitpgemäBen Schulhaus, die man 
sich heute in den maBgebenden internationalen Archi- 
tekten-und Pädagogenkreisen zurechtgelegt hat, äuBerst 
nahe, so daf selbst die fortschrittlichen englischen 
Kollegen, aber selbstverständlich auch wir Schweizer, 
von den Amerikanern heute sehr vieles lernen künnen. 


Die groBe Bedeutung, die heute in den Vereinigten 
Staaten der Erziehungsfrage und dem Schulbau beige- 
messen wird, und die Zielrichtung der Tendenz im all- 
gemeinen werden demjenigen ohne weiteres verständ- 
lich, der weiB und erlebt hat, wie sehr das Kind und die 
Jugend in diesem Lande vergôüttert werden. Dieses rie- 
sige, aufwärtsstrebende, vitale, optimistische und welt- 
beherrschende Land braucht die Jugend als Träger der 
Zukunft wie kein anderes, und mit Stolz kann es erklä- 
ren, daB es dem Nachwuchs immer noch grofe Entfal- 
tungsmôglichkeiten und Raum ohne Ende zur Verfü- 
gung stellen kann. Der Geist der Pionierzeit, aus dem 
das heutige wagemutige und zähe Geschlecht hervor- 
gegangen ist, lebt immer noch weiter und bestimmt bis 
zu einem recht hohen Grade den Gang der Volkserzie- 
hung. Unternehmungslust, Freiheitsdrang, praktisches 
Zugreifen im Leben und selbständiges Handeln sollen 
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im Kinde von früh an gefôrdert und gefestigt werden. 
Intellektuelle Bildung im europäischen Sinne kommt im 
zweiter Linie, das heiBt man beginnt damit nicht, son- 
dern setzt damit sukzessive in den späteren Jahren ein. 
Deshalb gibt man im Elementarunterricht dem Spielen, 
Arbeiten mit Pinsel, Nadel und Werkzeug, der An- 
schauung der Natur und des Lebens in Familie und Ge- 
meinde grüBten Raum. Es weht ganz allgemein auf dem 
Gebiete der Erziehung ein auBerordentlich frischer 
Wind. Ja der europäische Beobachter kann sich mit den 
überaus freiheitlichen Methoden nicht ohne weiteres ab- 
finden, um so weniger, als ihm die gewisse Disziplin-und 
Respektlosigkeit der amerikanischen Jugend gegenüber 
Erwachsenen — auch im Familienkreise — nicht entgeht. 
Die Vergôtterung des Kindes hat eben zwei Seiten : die 
eine heifit grôlites Verständnis und Opferwilligkeit für 
alles, was dem kôrperlichen und geistigen Gedeihen des 
Kindes zuträglich ist; die andere heiBt mafloses Ver- 
wôühnen und Hôrigkeit dem Kinde und der Jugend ge- 
genüber. 


Es ist hier nicht der Ort, das Für und Wider der ameri- 
kanischen Erziehungsmethoden gegeneinander abwägen 
zu wollen. Wesentlich ist, darauf hinzuweisen, daf 
heute die Probleme der Erziehung und Bildung zu einer 
auBerordentlich aktuellen und wichtigen Angelegenheit 
der Allgemeinheit, insbesondere aber der Universitäten 
geworden sind und daB dadurch geistige und pädago- 
gische Grundlagen lebendigster Konzeption für die Lü- 
sung der architektonischen Fragen geschaffen werden. 
So haben die Pädagogik und Psychologie an den ameri- 
kanischen Universitäten während der letzten zehn Jahre 
einen ungewôhnlichen Aufschwung erlebt. Es werden 
diese Probleme in viel aufseschlossenerer und realitäts- 
bezogenerer Weise als in europäischen Landen und mit 
grôBter Intensität und Tiefsründigkeit studiert. Em 
Blick auf die internationale Erziehungsliteratur zeigt, 
daB die Mehrzahl der Publikationen amerikanischen 
Ursprunges ist, was die Richugkeit dieser Behauptung 
zur Genüge bestätipt. 


Wie bereits angedeutet, werden die Probleme der Er- 
ziehung aber auch unter den Erwachsenen, den Eltern 
und Freunden der Jugend, lebhaft diskutiert. Die fol- 
gende Beobachtung des Schreibenden ist in diesem Zu- 
sammenhange erwähnenswert: In den StraBenbahnwa- 
gen der Stadt Saint Louis steht zwischen Reklameauf- 
schriften eine Tafel mit den Worten: «Our schools are 
what we make them», zu Deutsch: «Unsere Schulen 
sind, was wir aus ihnen machen»! Daran schliefit die 
Aufforderung an, als gute Bürger aktiv an den Schul- 
fragen mitzuarbeiten und sich Schulkomitees zur Ver- 
fügung zu stellen. 
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Dieser sinnfallige Ausspruch und diese Aufforderung 
deuten noch auf einen weiteren typischen Zug des ame- 
rikanischen Schulwesens, den man kennen muf, um die 
heutige Situation zu verstehen. Im Gegensatz etwa zu un- 
seren schweizerischen, aber auch allgemein zu den euro- 
päischen Verhältnissen ist nämlich auch der Schulbau, 
wie so manch andere Anliegen, weitgehend Sache der 
privaten Initiative und nur teilweise der ôffentlichen 
Verwaltung anheimgestellt. Man rechnet von vorne- 
herein auf die Hilfsbereitschaft und materielle Opfer- 
willigkeit der Bevôlkerung und beansprucht Gemeinde 
oder Staat nur gerade so weit, als unbedingt notwendipg. 
Dieser Umstand hat in der Tat die sehr sympathische 
Folge, daf Erziehung, Schulhaus und Bevôlkerung 
enger als anderswo miteinander verbunden sind. 


Von den Nachteilen des teilweise der privaten Initiative 
überlassenen amerikanischen Schulwesens seien nur die 
in diesem Zusammenhange wichtigsten kurz erwähnt. 
Der erste ist dem Umstande zuzuschreiben, da Ame- 
rika das Land unzähliger religiôser Schattierungen ist 
und daB demzufolge viele konfessionell getrennte Schu- 
len errichtet werden. Vielerorts, vor allem in den Süd- 
staaten, werden auBerdem gesonderte Schulen für die 
Negerkinder erstellt. Man gibt also mit anderen Wor- 
ten hier die Embheit des demokratischen Ideales, auf das 
der Amerikaner sonst so stolzist, aufund schafft Voraus- 
setzungen, die nichts weniger als geeignet sind, die 
Jugend zu einem vorurteilslosen, harmonischen demo- 
kratischen Zusammenleben zu erziehen. Der zweite, 
nicht minder wichtige Nachteil besteht darin, daf das 
Problem nicht leicht in seiner auf eine Gemeinde bezo- 
genen Gesamtheit gelôst werden kann, das heift, daf 
die sozial gerechte und rationelle Verteilung von Schul- 
bauten innerhalb des Ortsgebietes vielen Zufälligkeiten 
ausgesetzt ist. Das hängt selbstverständlich auch noch 
damit zusammen, daB praktische Stadtplanung unter 
diesen ausgesprochenen liberalistischen Voraussetzun- 
gen überbaupt fragwürdig wird. Diese gewissen Schwä- 
chen der amerikanischen Praxis im Schulbau sind den 
aufgeschlossenen und weitsichtigen Fachleuten und Bür- 
gern durchaus klar, und es mehren sich die Stimmen 
zugunsten einer sozial gerechteren, demokratischeren 
Lôsung des Problemes und einer besseren Koordinierung 
der privaten und der ôffentlichen Interessen. Wesent- 
lich ist, daB heute von seitén der Pädagogen und der 
hôüheren Lehrinstitute der Verwirklichung neuer Bau- 
gedanken grôBtes Verständnis entgegengebracht wird. 


«Crow Island» Schule in Winnetka (Il.) 1940. Architekten 
Æ. & E. Saarinen (Detroit), Perkins, Wheeler d& Will (Chi- 
cago). Charakteristisch die Klasseneinheiten. Sie umfassen 
Hauptraum (4), Bastelraum (5) mit Toiletten, Gartenhof 
(6) | À chaque classe correspond une unité comprenant 
grande salle (4), salle de bricolage, WC ( 5 ), terrasse-jardin 
(6) | Each classroom unit comprizes a large room (4), «a 
working space (5), lavatories, garden cowrtyard (6) 


Rechts / A droite / Right 
ErdgeschoB 1:1000 | Rez-de-chaussée | Ground floor plan 


1 Haupteingang 
2 Kindergarteneingang 
3 Halle 

4, 5, 6 Klasseneinheit 

7  Versammlungssaal 

8 Turnhalle 

9 Bibliothek 

10 Verwaltung 

11 Kunstunterricht 


12 Arzträume 


14, 15 Kindergarten 

17 Abstellräume 

19 Freiluftbühne 
Weitere Räume im 


F À callere 
Untergeschof ; f us 


Überhaupt darf man von den amerikanischen Fach- 
kreisen behaupten, daf sie, wie kaum anderswo, auf 
das schônste und ersprieBlichste zusammenarbeiten. 


Was die Baufrage im besonderen anbelangt, so wurden 
in den Vereinigten Staaten bisher Schulen wie etwa 
überall in der Welt errichtet, in den Staaten vor allem 
in dem sehr populären «Kolonialstil» oder in Anleh- 
nung an altenglische College-Vorbilder. Selbstver- 
ständlich werden auch heute noch viele Schulhäuser 
nach diesen Primzipien gebaut. 


Die Wende vom Althergebrachten zur modernen Kon- 
zeption setzte in den dreiBiger Jahren ein. Die europä- 
ischen Bestrebungen lieferten zweifelsohne wertvolle 
Ausgangspunkte. Der bekannte kalifornische Architekt 
Richard Neutra gehôrt wohl zu den ersten, die dieser 
Wende im Schulbau zum Durchbruch verholfen haben. 
Seine im Jahre 1935 in Los Angeles errichtete «Ex- 
perimental School» ist der Typus der reinen Pavillon- 
schule, deren Klassenräume doppelseitige Belichtung 
und Querlüftung haben und deren Glasfront nach dem 
Garten hin zurückgeschoben werden kann. Nicht nur 
durch diesen Bau, sondern auch durch seine Projekte 
und Schriften hat sich Neutra einen bleibenden Namen 


im neueren amerikanischen Schulbau gemacht. 


Aus dem Jahre 1940 stammt ein zweites Beispiel von 
ganz grundlegender Bedeutung. In Winnetka bei Chi- 
cago bauten fünf bedeutende Architekten, Elel und 
Eero Saarinen, Perkins, Wheeler und Will in emer Ar- 
beitsgememschaft mit dem international bekannten 
amerikanischen Pädagogen Washburn eme Schule, die 
sich durch vüllig neuartige Anordnung und Form der 
Klasseneinheiten auszeichnet. Die Klasseneinheiten beste- 
hen aus dem senkrecht vom Korridor abstehenden Unter- 
richtsraum, dem anschlieBenden Bastelraum und den im 
Winkel hegenden Gartenhof. Jede Klasse verfügt gewis- 
sermaBen über 1hr eigenes Einfamilienhäuschen, woraus 
sich eine auBerordentlich sympathische Aufteilung der 
Schule und vorzügliche pädagogische Voraussetzungen 
in den Klasseneimheiten ergeben (s. Abb. S. 295). 


Der zweite Weltkrieg hat, wie überall in der Welt, 
die Architekturentwicklung gehemmt oder unterbro- 
chen. In den Vereinigten Staaten bot sich allerdings 


Tageslichtdiagramme, links bei zweiseitiger Belichtung, rechts bei kon- 
ventioneller einseitiger Belichtung in «FuBkerzen» (Minimum 30 Fuk- 
kerzen) | Diagrammes de l'éclairage diurne avec jour bilatéral à gauche, 
et jour uni-latéral à droite | Daylight contours for bilateral lighting (left) 
and conventional one-side Lighting in foot candles (minimum 30 ft. ce.) 


eine ganz neue und willkommene Gelegenheit, das Ex- 
perimentieren auf dem Gebiete des Schulbaus nicht vôl- 
lig abzubrechen. In diesen Jahren wurden bekanntlich 
an verschiedenen Stellen des Landes ausgedehnte Sied- 
lungen für über neun Millionen Rüstungsarbeiter, in 
der Mehrzahl in halbpermanenten oder nur provisori- 
schen Bauweisen, ausgeführt. In diesen Siedlungen 
muften selbstredend auch Schulen errichtet werden, 
und für diese Zwecke eignete sich nun der eimgeschos- 
sige Pavillon-Typus in ganz vorzüglicher Weise. Die 
amerikanischen Schulbaufachleute konnten also wäh- 
rend dieser Zeit anhand solch leicht gebauter Pavillon- 
Schulen sehr wertvolle Erfahrungen sammeln, die den 
unmittelbaren Übergang zur Nachkriegsbautätigkeit 
bildeten. 


Diese Erfahrungen dienten auch dazu, den Widerstän- 
den der Baubehôrden wirksam entgegenzutreten. Be- 
kanntlich hat man in den Vereinigten Staaten für ôf- 
fentliche Bauten auBerordentlich strenge Feuersicher- 
heitsvorschriften, die deswegen erlassen wurden, weil in 
dem Lande, dessen Mehrzahl der Bauten aus Holz be- 
steht, Brände zur Tagesordnung gehôren. Im Schulbau 
führten diese Vorschriften zu besonders massiven und 
kostspieligen Konstruktionen und MaBnahmen aller 
Art. Nun hat man rasch eingesehen, da in der eimge- 
schossigen Pavillonschule besondere Mafnahmen zur 
Feuersicherheit nicht mehr notwendig sind, daB also 
diese Schulbauform auch in dieser und vor allem im 
ôkonomischer Hinsicht grôBite Vorteile bietet. In Ge- 
genden mit periodischen Erdbeben, so vor allem in Ka- 
lifornien, kommt zur Feuergefahr noch die Einsturz- 
gefahr; hier begrüfit man die ErdgeschoB-Schule aus 
einem zweiten Grunde; denn bei ihr fallen die entspre- 
chenden strengen Sicherheitsvorschriften fast gänzlich 
weg. Kurz, der sehr praktisch denkende Amerikaner 
läBt sich heute in semer Bevorzugung leicht gebauter 
Pavillonschulen nicht nur von pädagogischen Idealvor- 
stellungen lenken. 


Seit dem Kriege hat eine intensive Baukonjunktur das 
ganze Land in raschem Zuge erfaBt. Vorzügliche neue 
Schulen sind vor allem in den Gegenden von San Fran- 
cisco und Chicago, aber auch im Osten und anderswo 
entstanden. Viele interessante Projekte sind in Ausfüh- 
rung begriffen. In der Region von San Francisco arbei- 
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tet vor allem der sich zu einem eigentlichen Schulbau- 
experten entwickelte Ernest J. Kump. In derjenigen von 
Chicago ist vor allem die Firma Perkins & Will hervor- 
getreten. Von Perkins erschien auf Anfang 1950 ein 
sehr anregendes Buch, «Schools», in dem er seine bis- 
herigen Erfahrungen und seine Gedanken über den 
Schulbau in fesselnder, auch an Pädagogen gerichteter 


Weise niedergelegt hat. 


Ernest Kump hat sich der Abklärung der Gestaltungs- 
grundlagen des Schulhauses in besonders verdienstvoller 
Weise angenommen. Seine Auffassung und seine For- 
derungen lassen sich etwa wie folgt zusammenfassen : 
Wichtig ist, die Grundfläche der Klasseneinheit so grof 
wie nur môüglich zu machen und die Schülerzahl auf ein 
Minimum zu beschränken. Wichtig sind ferner ein- 
wandfreie Belichtung und Belüftung, eme dem Unter- 
richte gut angepalite reiche Ausstattung und schlieBlich 
die Wahrung einer gewissen Fähigkeit, die Schulbauten 
an neue pädagogische Forderungen anzupassen. Kumps 
Schulen sind technisch einfach ausgeführt, das heift die 
zur Verfügung stehenden Geldmittel werden auf das 
Wesentliche konzentriert und nicht für überflüssige 
Form- und Konstruktionsspielereien vergeudet. Das 
Prinzip der inneren Flexibilität hat er in konsequenter 
Weise in der groBen Landschule « Acalanes» (19/41/50) 
verwirklicht. Die Klassentrakte weisen leichte Stahl- 
skelette auf, so daB die inneren Wände von jeder tra- 
genden Funktion frei und auswechselbar sind, Kumps 
Grundprinzip kommt am besten in der heute unter den 
amerikanischen Architekten recht populär gewordenen 
Zahlenrelation 30 X 30 X 30 zum Ausdruck. Sie bedeutet 
einen Unterrichtsraum von 30 X 30 Fu (9,15 X9,15m) 
für maximal 30 Kinder. Dem einzelnen Kinde steht so- 
mit eine Bodenfläche von 2,7 m?zur Verfügung, was im 
Vergleich zu unseren schweizerischen Normen von 
durchschnittlich 1,7 m? geradezu luxuriôs anmutet. Der 
einzige Luxus in Kumps Schulen ist nun tatsächlich ihre 
Weiträumigkeit. Die Belichtungsfrage (blendungsfreies 
Licht) lôsen Kump und seine übrigen kalifornischen 
Kollegen dadureh auf eimfachste Weise, daf sie die 
Klassentrakte nach Norden orientieren. Die Seitenlichter 
über dem Korridor werden in diesem Falle sorgfaltig 
durch Vordächer oder Schutzgitter gegen direkte Be- 
sonnung abgeschirmt. In seiner neusten, in diesem 


Hefte publizierten Schule in Carmel wurde zu den 


senzimmer mit lichtlenkenden Glasbausteinen (Schule in Grand 
ids, Mich.) | Classe avec pavés de verre dirigeant la lumière | 


Sroom with light directional glass blocks J. K, Havemann, Arch. 


Fenstern an beiden Längsseiten noch ein Oberlicht ein- 
gefügt, so da hier, wie sich der Schreibende selbst 
überzeugen konnte, eine sehr gleichmäfige und reich- 


liche Belichtung gewährleistet ist. 


Diese Bemerkungen zum modernen amerikanischen 
Schulbau wären unvollständig, wenn nicht noch einiges 
mehr über die Belichtungsfrage ausgesagt würde. Sie 
gehôrt nämlich heute zu den wirklich zentralen Proble- 
men und erfreut sich einer rapide angewachsenen Be- 
achtung. Der Fremde mag in dieser Beziehung biswei- 
len sogar den Eindruck bekommen, daB sich die ame- 
rikanischen Gegenwartsprobleme im Schulbau über- 
haupt in der Belichtungsfrage erschôpften. Starken Auf- 
trieb erhält diese Frage, abgesehen von gewissen Archi- 
tekten und Physiologien, vor allem von den Belichtungs- 
ingenieuren und -industrien. Die umfassendsten Stu- 
dien auf diesem Gebiete stammen von dem bekannten 
Psycho-Physiologen Darell Boyd Harmon, der während 
zehn Jahren Direktor der Abteilung für Schulwesen im 
Gesundheitsamt des Staates Texas war. Harmon stellt 
sehr hohe Forderungen an die Raumbhelligkeit und die 
gleichmäfige Verteilung absolut blendungsfreien Lichts. 
Seine praktischen Vorschläge weichen nun allerdings 
von der üblichen doppel- oder gar dreiseitigen Belich- 
tung ab und konzentrieren sich auf die Verwendung 
eines in Jüngster Zeit von der amerikanischen Glas- 
industrie entwickelten «/ichtlenkenden» Glasbaustemes. 
Mit diesen neuartigen Glasbausteinen wird die Haupt- 
fensterwand so verglast, daf über der Brüstung noch 
ein schmaler Streifen als normale durchsichtige Fenster 
übrig bleibt. Die Glasbausteinfläche wirft das Licht an 
die Decke und Rückwand des Raumes, und es entsteht 
auf diese Weise eine auBerordentlich milde und inten- 
sive Belichtung. Kritisch betrachtet, erweist sich aller- 
dings diese Lôsung nicht in allen Punkten überzeugend. 
Abgesehen davon, daf sie dazu verleitet, auf die so 
wichtige Querlüftung durch Seitenoberlichter zu ver- 
zichten, wirkt ein nach diesem Prinzip verglaster Raum 
wegen der Undurchsichtigkeit der Glasbausteine op- 
tisch und psychologisch ziemlich abgeschlossen. Raum- 
intimität und Naturverbundenheit sind also etwas her- 
abgemindert. Damit soll nicht gesagt sein, daS durch 
entsprechende architektonische MaBnahmen die Ver- 
bindung mit der AuBenwelt nicht intensiviert werden 


künnte. Ein weiterer Nachteil ist der, daB diese licht- 


Schule in Houston, Texas. Aufenansicht, durchsichtiges Fensterbarm 


mit Vordach | Vue extérieure | Outer view of the school 


Golemon d& Rolje, Arel 


lenkenden Glasbausteine zum mindesten in der heutigen 
Ausführung vor direkter Besonnung durch Vordächer 
oder Schirme geschützt werden müssen; denn sonst 
kann trotz der Lichtablenkung Blendung auftreten. 
Ideal ist die Lôsung vom rein lichttechnischen Stand- 
punkt, wenn die Glasfront von der Sonnenseite ab- 
gewendet wird. Diese neue Môglichkeit der Lôsung 
des Belichtungsproblemes hat heute enormes Interesse 
gefunden, und bereits sind zahlreiche Schulen mit sol- 
chen nun auch in der Schweiz erhältlhichen Glasbau- 


steien ausgestattet worden. 


Auf das Problem der künstlichen Belichtung, dem in 
den Veremigten Staaten heute auch grôfite Aufmerk- 
samkeit geschenkt wird, soll hier nicht näher eimgetre- 
ten werden. Bezüglich der Heizung sei nur so viel er- 
wähnt, daf die Radiatorenheizung kaum mehr disku- 
üert und der FuBbodenheizung, kombiniert mit Luft- 
konvektoren an den Fensterwänden, der Vorzug #egeben 
wird. Auf diese Weise wird gleichzeitig das Belüftungs- 
problem, das ja von der Heizfrage nicht getrennt wer- 
den sollte, gelôst. Diese amerikanischen « Unit-Ventila- 


tors» sind auBerordentlich wirksam, sowohl im Winter 
zur Raumerwärmung als im Sommer zur Küblung. 


Diese Bemerkungen zum amerikanischen Schulbau der 
Gegenwart zeigen, daB die dortigen Architekten, Inge- 
nieure und allgemein Schulbaufachleute mit eimdrucks- 
voller Gründlichkeit und Aufgeschlossenheit die Grund- 
probleme — die räumlichen, architektonischen, psycho- 
logischen und technischen — des zeitgemäfen Schul- 
hauses studieren und in die Wirklichkeit umsetzen. Sie 
leisten dadurch einen äuBerst wertvollen Beitrag an die 
Klärung von Fragen, für die sich die Fachwelt aller 
Länder heute brennend interessiert. DaB wir in der 
Schweiz trotz der in den letzten Jahren gemachten 
Fortschritte vieles von den amerikanischen Kollegen 
zu lernen haben, da wir doch in verschiedener Hinsicht 
im Schulhausbau festgefahren sind, braucht nicht be- 
sonders betont zu werden. Lassen wir uns auch von 
ibrer Unternehmungslust, Aufgeschlossenheit und von 
ihrem Sinn für das Wesentliche inspirieren, und beden- 
ken wir, daB die Probleme der Jugend nur aus leben- 
digem jugendlichem Geiste gelôst werden kônnen. 


Abbildungen und Angaben aus dem soeben erschienenen Puch von Alfred Roth: Das 
Neue Schulhaus | The New School | La Nouvelle Ecole. Verlag Girsberger, Zürich 1950. 


Schule in Carmel, Halifornien 


1949150, Kump & Falk, Architekten A.I.A. & Ingenieure, San Francisco 


Art der Schule: Es handelt sich um eine Primarschule mit 
Kindergarten für 180 Knaben und Mädchen der Unterstufe. 


Situation : Der heute ausgeführte Trakt ist nur ein Teil einer 
grôBeren, in den nächsten Jahren fertigzustellenden Anlage. 
Das Areal liegt in einem wundervollen Fôhrenwald, der sich 
über den ganzen Ort erstreckt. Das Gelände fällt gegen 
Südwesten ab. Carmel ist ein ausgesprochener Ferienort am 
Pazifischen Ozean südlich von San Francisco. 


Räumliche Organisation: Die hier verôffentlichte erste 
Etappe besteht aus einem Pavillon mit fünfKlassenräumen, 
einem Kindergarten und den Räumen für die Lehrerinnen. 
Das milde Klima macht einen geschlossenen Korridor über- 


flüssig. Das weit vorspringende Dach überdeckt den Zugang 
zu den verschiedenen Räumen. 


In diesem Schulhause konnte der bekannte amerikanische 
Schulbauexperte Ernest J. Kump zum erstenmal seine neue- 
sten Ideen verwirklichen. Sie betreffen vor allem Grôüfe 
und Form der Klasseneinheit. Der Unterrichtsraum ist 
grundsätzlich quadratisch und mit 9,15 X 9,15 m (30 X 
30 FuB), das heift die Bodenfläche beträgt zirka 82 m?. 
Daraus ergibt sich, da die Schülerzahl auf maximal 30 Kin- 
der festgesetzt ist, pro Kind eine Bodenfläche von 2,7 m?, 
was im Vergleich mit unseren schweizerischen Verhältnis- 
sen (zirka 1,7 m2?) geradezu luxuriôs anmutet. In Anbetracht 
dieses grofen Raumes verzichtet Kump auf einen zusätz- 
lichen Arbeits- und Bastelraum, der zum Beispiel in der 
Schule in Riverside vorhanden ist. An den Unterrichts- 
raum schlieBt die Freiluft-Unterrichtsterrasse von gleicher 
Grundfläche an. Ein Teil derselben ist durch das Vordach 
und durch das niedere, frei schwebende Dach überdeckt. 


Südliche Stirnseite, links Lauben- 
gang | Façade sud, à gauche corridor 
découvert | South elevation, open corri- 


dor access at left 


Photos: Roger Sturtevant, San Fran- 
cisco 
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ErdgeschoB 1:500 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 


amtansicht von Nordosten | Vue générale prise du nord-est | General view from north-east 


Die einzelnen Terrassen sind voneinander durch eine Natur- 
stemmauer getrennt (Schallschranke). Neuartig ist an die- 
ser Schule auch die Art der Belichtung. Durch das Verset- 
zen der beiden Dachflächen ist ein hochliegendes Oberlicht 
entstanden, das wie die Hauptfensterfläche nach Nord- 
osten orientiert ist. Aufer diesen beiden Fensterflächen ist 
über der Laubengangwand ein durchgehendes Fensterband 
angeordnet, das hauptsächlieh zur Querlüftung dient. Die 
Lichtverhältnisse in diesen Unterrichtsräumen sind, wie 


sich der Schreibende an Ort und Stelle selbst überzeugen 
konnte, sehr gut und blendungsfrei. 


Die Ausstattung der Klasseneinheiten ist sorgfältig, aber 
recht einfach durchgebildet. Die Môbel bestehen aus Holz. 
Sämtliche Fenster kôünnen mittels Vorhängen leicht ver- : 
dunkelt werden (Film- oder Lichtbildervorführungen, Ru- 
hen). Jede Klasse hat RadioanschluB. Zur Sicherstellung 
einwandfreier Luftverhältnisse dienen neuartige Apparate, 
die eine prophylaktisch wirkende Feuchtigkeit verdunsten 


(gegen Epidemien usw.). 

Ausschnitt Klassenzimmer mit rückwärtigem Seitenlicht | Coin d'une 

classe; à gauche l'entrée | Part of typical classroom showing clerestory Konstruktion und Materialien : Der Bau besteht zur Haupt- 
sache aus Holz. Nur die Endmauern und Schallschranken 
der Terrassen wurden aus Naturstein aufgeführt. Das Holz 
ist innen und aufen meistens roh belassen (zum Teil unge- 
hobelt). Es wurde in leichten Tünen nur einmal gestrichen. 
Bodenbelag: in den Räumen aus Korklinoleum, auf dem 
Laubengang aus Tonplatten, FuBbodenheizung, Metall- 
fenster, Dacheindeckung aus groBformatigen Fôhrenschin- 
deln. Kupfer wurde verwendet für die Regenrinnen, Ver- 


kleidung der Dachvorsprünge, Stützen und Unterzüge. 


Querschnitt 1:200 | Coupe | Cross section 


Klassenraum (Kindergarten) mit Arbeitsnische und Blick in den Garten | Classe avec coin de bricolage; grand vitrage donnant sur la terras 


Typical classroom with working corner (Kindergarten) 


amtansicht von Südwesten, Freiluft-Amphitheater | Vue générale prise du sud-ouest; amphithéâtre de plein air | The school from south-west, oper 
amphitheatre 
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Primarschule in Riverside (Chicago) 


1949/50, Perkins & Will, Architekten A.T. A., Chicago 


Art der Schule: Es handelt sich um eine Primarschule für 
ungefähr 300 Knaben und Mädchen vom Kindergarten- 
alter bis zum 12. Lebensjahr. Die allgemeinen Räume wer- 
den auch von der Gemeindebevélkerung benützt. 


Situation : Die Schule liegt in einem 2,2 Hektaren umfassen- 
den Parkgelände. Zwei Drittel davon sind in Gemeinde- 
besitz, während ein Drittel der Schule selbst gehôrt. Die 
Schulbehôrde verwaltet jedoch das gesamte Areal. Eine 
von der Schulverwaltung getrennte Kommission hat das 
Recht, sportliche und kulturelle Veranstaltungen für die 
Bevélkerung auf dem Gelände und in den allgemeinen Räu- 
men durchzuführen. Das Schulhaus umfaBt: die Raum- 
gruppe für die Kleinen im südlichen Teil, die Raumgruppe 
der Mittelstufen im Haupttrakt, mit Ost- und Westorientie- 
rung, und die allgemeinen Räume mit Turnhalle usw. im 
nôrdlichen Teil. 


Räumliche Organisation : Die drei Raumgruppen sind in der 
baukôrperlichen Gliederung klar zum Ausdruck gebracht. 
Die Raumgruppe der Kleinen umfaft den Kindergarten 
und zwei Klasseneinheiten und hat einen eigenen Eingang. 
Die Mittelgruppe zeichnet sich durch ihre besondere An- 
ordnung der Klasseneinheiten zu beiden Seiten des Korri- 
dors aus; sie umfaBt sieben Klasseneinheiten und die Ver- 
waltungsräume. Jede Klasseneinheit setzt sich zusammen 
aus dem Hauptraum von 7,50 *X 7,65 m und dem durch 
eine Glaswand abgetrennten Arbeits- und Bastelraum von 
3,60 X 6,00 m. Pro Klasseneinheit nur ein Akort, gemein- 
sam für Knaben und Mädchen. Diese beiden Räume sind 
mit Kasten und Gestellen reichlich ausgebaut und sind ganz 
allgemein sehr wohnlich durchgebildet, Die Môblierung be- 
steht aus ganz neuen, von der bekannten amerikanischen 
Môbelfirma Knoll Associates, New York, geschaffenen Ty- 


pen mit trapezfôrmigen Tischen, die zu grôberen Tischflä- 


9 
)01 


chen zusammengesetzt werden kônnen. Die Stühle erinnern 
an die englischen Modelle, die unsere Zeitschrift im Juli- 
Heft 1949 publizierte. Sie sind stapelbar. In die Korridor- 
wand sind Garderobekästchen eingebaut. Die verbleibende 
Wandfläche wurde zur Beleuchtung des Korridors verglast. 
Neben der Türe in das Klassenzimmer ist eine Ausstell- 
vitrine eingebaut, eine äuBerst reizvolle und praktische 
Idee. Das Pultdach ermôglicht zweiseitige Belichtung und 
Querlüftung. Die schrâge Deckenfläche ist gleichzeitig ein 
ausgezeichneter Lichtreflektor. Sie ist mit schallabsorbie- 
renden Holzfaserplatten verkleidet. 


Die Raumgruppe mit den allgemeinen Räumen umfafit die 
Turnhalle von 19,2 X 12,00 m, die Schulbibliothek, die an 
drei Wochenabenden und am Sonntag auch der Bevôlke- 
rung zur Verfügung steht, den Musikraum und verschie- 
dene Nebenräume. Im UntergeschoB befindet sich ein Vor- 
tragssaal mit Bühne, Film- und Radioapparatur, die Hei- 
zung und verschiedene Abstellräume. Diese allgemeinen 
Räume kônnen unabhängig von den übrigen Teilen des 
Schulhauses benützt werden. 


Freiflächen: An die Ostseite des Mitteltraktes schliefit eine 
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Korridor mit Garderobekasten, darüber verglast | Corridor vitré, avec casiers | Glazed corridor with individual lockers 
Photo: Hedrich-Blessing Studio, Chic 


Spielwiese an, die als Amphitheater mit Natursteinstufen 
ausgebildet ist. Etwas tiefer liegen die Turnwiese und Ten- 
nisplätze. 


Diese Schule ist ein ausgezeichnetes Beispiel für eine kon- 
zentrierte Anlage; sie ist zudem funktionell klar in die ver- 
schiedenen Raumgruppen unterteilt und besitzt die Vor- 
teile der üblichen ErdgeschoB-Schule, doppelseitige Belich- 
tung und Querlüftung, Gartenaustritt und Naturverbun- 
denheit. Sie zeichnet sich ferner durch ihren sehr sorgfäl- 
tigen, dem Kinde angepaBten Ausbau aus. 


Konstruktion und Materialien: Die Mauern bestehen aus 
unverputztem Backstein; Holz wurde verwendet für die 
Dachkonstruktion und zur Verkleidung gewisser Wand- 
partien der Klassenräume. Verleimte Holzbinder in der 
Turnhalle. Metallfenster. Die stark vorspringenden Dächer 
dienen als Sonnenschutz. Bodenbelag aus Asphaltplatten. 
Niederdruck-Dampfheizung mit ôrtlichen Konvektoren, 
Ülfeuerung. Elektrische Beleuchtung mit Fluoreszenzleuch- 
ten. Dacheindeckung mit den in den USA sehr verbreiteten 
sogenannten «Asphaltschindeln», bestehend aus mit Schie- 
fersand bestreuter starker Asphaltpappe. 


\ 


Ssenzimmer mit Blick in den Arbeitsraum und Garten. Trapezfôürmige kombinierbare Tische (Modell Knoll, New York) | Classe avec table: 


ézoidales ; au fond la salle de travaux manuels | Typical classroom with trapezoidal desks easy to combine. Working space in the back 
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xschnitt 1:400 | Coupe | Cross section Modell von Südosten | Maquette vue du sud-est | The model from south-east 


in den reich ausgestatteten 
Bastelraum | La salle de bricolage | 
Working room fully equipped 


stelluitrine beim Klasseneingang 


Vi 
Classroom entrance with display 
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und Spielhalle mit verleimten Bindern | Salle de jeu et de gymnastique | Play and gymnastic hall, lanvinated wood girders 


Photos: Hedrich-Blessing Studio, Chicago 


Jang zwischen allgemeinem und Klassen- 
l | Entrée des classes et des salles com- 
€s | Entrance to classrooms and COMMON 
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Gesamtansicht von Süden | Vue générale prise du sud | General view from south 


Schulhaus in Antioch, Halifornien 


1948, Kump & Falk, Architekten A.I. A4. & Ingenieure, San Francisco 


Art der Schule: Es handelt sich um den Erweiterungsbau 
einer grôBeren Mittelschule, acht Klassenräume für zirka 
250 Knaben und Mädchen. 


Situation: Der von den bestehenden Gebäuden vollstän- 
dig losgelôste Neubau ist nach Norden orientiert. 


Räumliche Organisation: Nach Angaben des Architekten ist 
dies die erste zweigeschossige amerikanische Schule mit kon- 
sequent gelôster zweiseitiger Belichtung und Querlüftung. 
Die Lôüsung konnte in dem milden kalifornischen Klima auf 
einfachste Weise mittels eines offenen Laubenganges ge- 


ErdgeschoB und ObergeschoB 1:500 | Rez-de-chaussée et étage | Ground- 
floor and upper floor 
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troffen werden. Diese Lôsung lieBe sich ohne Zweifel auch 
für klimatisch weniger günstige Gegenden entwickeln, wo- 
bei dann zwischen die Klassenzimmer Windfänge oder 
Hallen eingeschoben werden müften. Balkon und Dachvor- 
sprung schützen die hohen Seitenlichter gleichzeitig gegen 
die Südsonne. An den Enden des Traktes befinden sich die 
Treppenanlagen, von deren Podest die Aborte zugänglich 
sind. Die Treppen sind zum besseren Schutze, vor allem 
gegen den starken Nordwind, eingeschlossen. 


Die Klassenzimmer messen 27 X 27 Fu (8,25 X 8,25 m); 
zwei sind etwas grüfer. 


Konstruktion und Materialien: Dieser Bau ist nach den in 
Kalifornien geltenden Vorschriften für erdbebensicheres 
Bauen ausgeführt. Es handelt sich im Prinzip um einen 
Eisenbeton-Skelettbau. Die beiden Treppenhäuser wurden 
mit Backstein ausgefacht. Charakteristisch für die Auffas- 
sung von Architekt E. Kump ist die Ausbildung der Wan- 
dungen der Klassenräume: Es sind einmontierte Leicht- 
wände ohne tragende Funktion, die etwas hinter die Stüt- 
zen gesetzt sind. Sie bestehen aus Holzrahmen, sind aufen 
verputzt und innen mit Sperrholz verkleidet. Wandver- 
schiebungen kônnen also später ohne Schwierigkeiten vor- 
genommen werden. Die Wände zwischen den Klassenzim- 
mern sind natürlich schallisoliert. Fenster: Metallrahmen. 
Büden: Asphaltplatten, Zementüberzug auf den Lauben- 
gängen. Heizung: FuBbodenheizung und zusätzliche Strah- 
lungselemente in der Decke. Môblierung aus Naturholz. 
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senzimmer mit Seitenoberlicht gegen Lau- 
gang | Classe à paroi à demi vitrée don- 
it sur le corridor à découvert | Classroom, 


estory of corridor wall 5 ' 7. 


: Roger Sturtevant, San Francise 


Laubengang, der die nach Süden ori- 
entierten Seitenoberlichter abschirmt | 
Galerie découverte, protégeant les 
fenêtres contre le soleil | Open corridor 
access 


Südost-Ansicht | L'école vue du sud- 
est | The school from south-east 


Photos: Roger Sturtevant, San Fran- 
cisco 
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Buchumschlag in Rot und Weil von Paul Rand | Couverture du livre en rouge et blanc | 


Jacket design in red and white by Paul Rand 


Die bauende Schweiz, von einem Amerikaner gesehen 


Zu dem Buche «Surnitzerland Builds» von G.E. Kidder Smith 


Das im Juni dieses Jahres erschienene Buch des ameri- 
kanischen Architekten G. E. Kidder Smith ist die erste 
umfassende Darstellung und Würdigung des modernen 
schweizerischen Architekturschaffens durch einen aus- 
ländischen Autor und Verlag. Es bedeutet darum für 
die schweizerische Architektenschaft und für das ganze 
Land eine Ehrung von ganz besonderem Gewicht. Auf- 
richtiger, bleibender Dank von seiten der Architekten 
und Offentlichkeit der Schweiz ist dem Autor und dem 
Verlage gewiB. Dem Schreibenden gereicht es zur an- 
genehmen Pflicht und zum groBen Vergnügen, diesen 
Dank speziell im Namen des «Bundes Schweizer Archi- 
tekten», des «Schweizerischen Ingenieur- und Archi- 
tektenvereins», des «Schweïizerischen Werkbundes», 
aber auch der Schweizer Gruppe der «Internationalen 
Kongresse für Neues Bauen» aussprechen zu dürfen. 


Unser Dank ist ein doppelter, weil das uns zuteil ge- 
wordene gediegene Geschenk einen zweifachen Sinn in 
sich birgt. Es vermittelt einerseits der interessierten 
Welt ein auBerordentlich anschauliches und erschôp- 


* 234 Seiten mit vielen Abbildungen, Plänen und vier far- 
bigen Reproduktionen. Einleitung, «Switzerland or the 
Forming of an Idea», von $. Giedion. Verlag Albert Bon- 
nier, New York und Stockholm, gedruckt in Schweden. 


fendes Bild unseres alten und neuen zeit- und kultur- 
verhafteten Bauens und wird als eigentliches «Buch der 
lebendigen Schweiz» für vermehrtes Verständnis der- 
selben auf nachhaltigste und vornehme Weise werben. 
Andererseits hält uns der Autor einen Spiegel vor 
Augen, damit wir darin lesen, was von unserem bau- 
künstlerischen Wirken und Wollen dem kritischen Aus- 
lande als wesentlich und überdurchschnittlich und in 
den allgemeinen Architekturbereich hineingehôrend er- 
scheint. Diesem zweiten Sinne des Buches soll gerade 
im heutigen Zeitpunkt unsere ganze Aufmerksamkeit 
celten, drängt sich doch die Notwendigkeit auf, daB wir 
uns über das bisher Erreichte und Nichterreichte und 
über den Weg in die weitere Zukunft Klarheit ver- 
schaffen. Was im engen Kreise im eigenen Lande nicht 
in Erscheinung tritt, was oft aus mangelndem Überblhick 
und einer gewissen Selbstsicherheit überschätzt oder 
verheimlicht und nicht erkannt wird, nimmt im Lichte 
des unvoreingenommenen ausländischen Urteiles vôllig 
andere Prägung und Werte an. Weil es dem Geiste des 
Buches entspricht, sei hier erneut betont, daf die bau- 
künstlerische und allgemein geistige Entwicklung eines 
Landes und besonders eines kleinen Landes unméglich 
auf dem kärglichen Boden provinzieller und nationaler 
Abgesondertheit, sondern nur im weiten und weltoffe- 
nen Reich des anspruchsvollen Geistigen und Künstleri- 
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schen gedeihen und blühen kann. Daf, um mit dem 
Autor zu reden, den «auBergewôhnlichsten» Leistungen 
innerhalb der im Buche getroffenen Auswahl die We- 
senszüge der allgemempgtültigen modernen Auffassung 
und zugleich ein starkes typisch schweizerisches Ge- 
präge anhaften, zeigt deutlich genug, daB hier die 
organische Synthese des Allgemeingültigen und des 


Schweizerischen Tatsache geworden ist. 


DaB das Buch von einem amerikanischen Architekten 
und Vertreter der jüngeren Generation verfaBt und zu- 
sammengestellt wurde, darf als em ganz besonders er- 
freulicher Umstand bezeichnet werden. Die frische, von 
echter Bewunderung zeugende Art, mit der das unseren 
schweizerischen kulturellen und sozialen Verhältnissen 
in so hohem Mae perecht werdende Buch verfaft ist, 
wird in den Vereinigten Staaten und insbesondere in 
der unser modernes Bauen seit Jahren mit grôBtem In- 
teresse verfolgenden jüngeren Generation in ausgezeich- 
neter Weise aufklärend wirken. Dr. S. Giedion sagt in 
seiner Einleitung ganz richtig, daB «das groBe Ver- 
dienst von G.E. Kidder Smith darin besteht, das 
schändliche sentimental-romantische Bild, das dem An- 
sehen der Schweiz im Auslande so geschadet hat, zer- 
stôrt zu haben». Der Schreibende weiB aus eigenen Be- 
obachtungen und aus Begegnungen mit diplomatischen 


Vertretern unseres Landes in den Vereinigten Staaten 
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Doppelseiten aus dem historischen Teil ( Walliser Gaden ) | Deux pages de la partie historique | Two pages showing old architecture 


und anderen Ländern nur zu gut, wie willkommen und 
wertvoll Dokumente dieser Art, die von der vorwärts- 
gerichteten, aufbauenden und zusammenarbeitsfreudi- 
gen Schweiz berichten, für die Fôrderung freundschaft- 
licher Beziehung von Land zu Land und wie schädlich 
umgekehrt Manifestationen sind, in denen kommerzielle 
Werbung, Selbstzufriedenheit und Lobpreisung des 
Durchschnittlichen im Vordergrund stehen. In dieser 
Beziehung und als Werk eines Unbeteiligten bietet das 
Buch von G. E. Kidder Smith mit seiner stillen Wer- 
bung und seinem tieferen Werte unseren in- und aus- 
ländischen kulturellen und politischen Behôürden ein 
würdiges und willkommenes Geschenkobjekt für fremde 
Gäste und Freunde. 


Diese Auszeichnung und Eignung des Buches sind auch 
darauf zurückzuführen, dafB nicht nur neues, sondern 
auch altes schweizerisches Bauen — und in was für her- 
vorragenden Aufnahmen — zur Darstellung gelangt. 
Dieses Nebeneinander von alt und neu findet sich 
schon in dem vom selben Autor bearbeiteten Buche 
«Brazil builds». In unserem Falle erhält dieses Doppel- 
gesicht eine ganz besondere Rechtfertigung. Nicht nur 
wird dadurch die Vielfalt unseres alten und neuen Bau- 
ens, die gerade den amerikanischen Architekten beein- 
drucken muf, anschaulich gemacht, sondern es wird 


auch gezeigt, wie viel Gemeinsames über die Verschie- 
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belseiten aus dem modernen T'eil (Bruderholz-Schule, Basel, H. Baur BSA) | Deux pages de la partie moderne | Two pages showing modern 


itecture Photos: H. Herdeg SWB, Zürich 


denheit der äuBeren Form hinaus dem gestrigen und 
dem heutigen Bauen eigen ist. Diesen Zusammenhängen 
schenkt der Autor in Wort und Bild volle Aufmerksam- 
keit. Er erweist dadurch unserem Lande einen beson- 
deren Dienst, indem er zeigt, daf nur ein konstruktiver, 
mit der Zeit gehender Heimatschutz einen wahren 
Schutz des Lebendigen und Echten unserer Heimat be- 
deuten kann, nicht aber ein Sichabwenden von der 
Wirklichkeit und eine Flucht in den Sumpf der Senti- 
mentalität und der SpieBbürgerlichkeit. 


Aus den bisherigen Bemerkungen zum Buche und den 
Gedanken, die sich aus dessen Studium ergeben, mag 
sich der Leser bereits ein Bild von der Gründlichkeit 
und Sorgfalt, mit der es aufgebaut ist, machen. Tat- 
sachlich ist das Werk nicht irgendwo in den Vereinig- 
ten Staaten in einer abgeschiedenen Kammer entstan- 
den. Der initiative und gewissenhafte Kidder Smith 
kam in unser Land mit Feder und Kamera und scheute 
nicht Zeit und Mühe, um die einzelnen Objekte in ihrer 
wahren Atmosphäre zu erfassen. Dies geschah in den 
Jabren 1946/47, nachdem der Autor für seine beiden 
Bücher über die Schweiz und über Schweden eine grof- 
zügige Unterstützung von der «John Simon Guggen- 
heim Memorial Foundation» in New York erhalten 
hatte. Nicht nur ging er den einzelnen Bauten nach, 


sondern er besprach sich auch mit deren A rchitekten., 


besuchte verschiedene Institutionen und ruhte micht, bis 
sich das Bild vom Bauen und Leben des Landes zu 
einem Ganzen gerundet hatte. Selbst der kritische Leser 
wird daher in den textlichen Teilen des Buches, den all- 
gemeinen und den die verschiedenen Beispiele erläu- 
ternden speziellen, Unstimmigkeiten von Gewicht kaum 
vorfinden, was für einen unsere Landessprachen micht 


beherrschenden Ausländer eine erstaunhche Leistung ist. 


Auch die Auswahl der Beispiele ist im grofen ganzen 
sehr richtig getroffen. Nur eine Frage an den Autor: 
Warum wurde die Siedlung «Neubühl»: ausgelassen? 
Ihre grundsätzliche Bedeutung für den schweizerischen 
Siedlungsbau wird allerdings im Einführungstext zum 
Abschnitt über Wohnungsbau mit den Worten hervor- 
gehoben : «Die Grundlagen für den heutigen Siedlungs- 
bau wurden in den Jahren 1930-1932 in der wohlbekann- 
ten (famous) Versuchssiedlung ,Neubühl° geschaffen. » 
DaB dieses Beispiel zeithich etwas weit zurück liegt, ist 
kein genügend stichhaltiger Grund, um so weniger, als 
zum Beispiel die ältere Basler Antoniuskirche von Karl 
Moser ganz richtig als der Ausgangspunkt des modernen 
schweizerischen Kirchenbaus bezeichnet und ausführlich 
dargestellt wird. Mit ihrem differenzierten Wohnungs- 
programm, das in keiner späteren Siedlung wiederkehrt, 
wäre die Siedlung Neubühl gerade für die amerikanische 


Architektenschaft von grôBtem Interesse gewesen. 


In der textlichen Auseinandersetzung verläfit G. E. Kid- 
der Smith die mehr beschreibenden und erläuternden 
Methoden nur selten. Kritische Bemerkungen finden 
sich nur in vereinzelten Fällen, meistens in den Be- 
schreibungen zu den einzelnen Beispielen.Dasisteinerseits 
zu bedauern, andererseits aber verständlich, weil es dem 
Autor eben darum geht, dem Leser die Wesenszüge und 
positiven Seiten des Bauens und der Bestrebungen der 
Schweiz aufzuzeigen. Was der Autor darüber denkt, 
geht aus folgenden, der Emleitung zum modernen Teile 
entnommenen Bemerkungen hervor: «Zusammenfas- 
send sei gesagt, daB, unter spezieller Berücksichtigung 
der Kleinheit des Landes, die Schweizer eine emdrucks- 
volle Zahl wirklich ausgezeichneter moderner Bauten 
hervorgebracht haben... Wenn auch nicht alle von 
auBergewôhnlicher Qualität sind (manche sind von as- 
ketischer Solidität), so sind doch viele erstklassige Lei- 
stungen zu finden. Genialität, diese schillernde und un- 
gewisse Gabe, ist unter den Schweizern nicht notwen- 
digerweise selten; sie stôrt aber ihr stabiles und über- 
legtes Vorgehen und tritt deshalb nicht stark hervor. 
Manche der Bauten sind zu trocken und starr, es fehlen 
Farbe und Vitalität; doch findet sich in mancher Be- 
ziebung em sehr hoher Grad von MaBstäblichkeit und 
Rücksichtnahme auf den Menschen.» Der Sorgfalt in 


Der Autor, Architekt G.E. Kidder Smith, diplomierte an der «Virginia 
Episcopal School» und studierte an der Princeton Universität (1935). 
Erhielt verschiedene Auszeichnungen und Stiftungen. Wirkte als Lehrer 
an der Yale Universität. Ist seit 1941 Mitglied des A. I. A. | L'auteur 
du livre faisant l'objet de ce article, l'architecte G. E. Kidder Smith. 
Etudia à la « Virginia Episcopal School» et à l'Université de Princeton. 
Reçut plusieurs distinctions et bourses. Est membre de A.I. A. depuis 
1941 | The author G.E. Kidder Smith, architect. He is a graduate from 
«Virginia Episcopal School», studied at Princeton University (1935 ). 
Received several Honors and scholar ships. Is a member of the American 
Institute of Architects (A.I. A.) since 1941. Was a design critic at 
Yale University in 1949. 


der Detailbearbeitung und technischen Ausfübrung 
wird spezielles Lob gespendet, was den Autor aller- 
dings nicht hindert, mit Recht auf die Gefahr des «Sich- 
im-Detail-Verlierens» aufmerksam zu machen. 


Zur Gliederung des Buches nur folgendes: Etwa sechzig 
Seiten sind dem alten Bauen — dem Wohn- und Bauern- 
haus — gewidmet. Der moderne, etwa hundertvierzig 
Seiten umfassende Teil weist die folgenden, stets mit 
einem allgemeinen Texte eingeführten Abschnitte auf: 
Wohnungsbau — Private Wohnhäuser — Kirchen — 
Schulen — Spitäler — Freibäder — Offentliche Verwal- 
tungsbauten — Industriebauten. Jedes emzelne Beispiel 
wird, abgesehen von einem kurzen Text, durch Bilder 
und einige Pläne dargestellt. Die letzten Buchseiten ent- 
halten ein Namens- und Adressenverzeichnis der mit 
Beispielen vertretenen neunzig Architekten und eine 
Übersicht der Literatur über altes und neues Bauen. 
Die Einleitung übertrug der Autor Dr. S. Giedion, der 
sich ausschlieBlich auf die Behandlung der historischen 
politischen und kulturellen Entwicklung der Schweiz 
und ihrer Gegenwartssituation beschränkt. Der Histo- 
riker vermittelt dadurch dem Leser die zum richtigen 
Verständnis unseres Bauens notwendigen allgemeineren 
Voraussetzungen, wodurch das Buch eine überaus wert- 
volle Bereicherung erhält. Dr. S. Giedion überrascht 
den Leser auch in diesem knappen und tiefgründigen 
historischen AbriB — «Die Schweiz oder die Formung 
einer Idee» — mit seiner bekannten anregenden Art, hi- 
storische Tatsachen in die Gegenwart zu projizieren. 
Folgende Gedanken seien, weil sie auch für diese Buch- 
betrachtung wichtig sind, kurz wiedergegeben: «Die 
starke Eimheit der Schweiz ist, so widersprechend es auch 
auf den ersten Blick klingen mag, in ihrer foderalistischen 
Lockerheit zu finden.» Oder : «Die Vielfalt der Schweiz 
steht mit der universellen Konzeption des demokra- 
uschen Ideales in keiner Weise im Widerspruch.» 


Über die Ausstattung des sehr sorgfältig gedruckten 
Buches, die der Autor mit Ausnahme dés zweifarbigen 
Umschlages selbst besorgte, sei nur so viel gesagt, dañ 
sie durch echt amerikanisch anmutende, oft etwas 
spielerische Lockerheit und Eleganz gekennzeichnet 
ist. Vortrefflich sind die vom Autor selbst gemachten 
photographischen Aufnahmen, die sich in der Mehrzahl 
auf die alten Bauten beziehen. Eine wertvolle Bereiche- 
rung bedeuten die vier farbigen Reproduktionen. 


Daf das Buch in den Vereinigten Staaten einen durch- 
schlagenden Erfolg hat, erlebte der Schreibende noch 
während seines Aufenthaltes in diesem Lande. Auch die 
englische Presse ist voll Lobes, was zum Beispiel aus 
«Architects’ Journal» vom 15. Juni 1950 deutlich her- 
vorgeht: «Es ist unmôglich, dieses Buch aufzuschlagen, 
ohne davon restlos gefesselt zu werden. Es ist ein Buch, 
das jedermann zum Genusse wird und das auBerdem 
den Architekten eine sehr wichtige Lehre erteilt.» 
Môge diese ÂAuBerung auch von den Architekten und 
vom Publikum des Schweizerlandes gehôrt werden! 


Alfred Roth 
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t | Fountain basin in the gardens of the Congress House, Zurich. Granite 


Speck, Brunnenschale im Gartenhof des KongreBhauses in Zürich. Granit, 1943 | Vasque dans la cour-jardin du Palais des Congrès, à Zurich. 
Photo: Walter Dräyer SWB, Zürich 


Bemerkungen zum Thema <Skulptur» 


Von Hans Curjel 


Die Veränderungen, die sich seit rund fünfzig Jahren 
auf allen Gebieten der Kunst vollzogen haben, besitzen 
für die Skulptur Konsequenzen spezifischer Art. Wäh- 
rend die Malerei ein thematisch breites Gebiet vom 
, Menschenbild bis zur Landschaft, von der Gruppen- 
komposition bis zum leblosen Objekt umfalit, stand 
jabrhundertelang für die Skulptur die menschliche Ge- 
stalt im Zentrum der Aufsabenkreise. Das beweglichere 
Material der Malerei und ihrer verwandten Gebiete er- 
leichterte dem künstlerischen Gestaltungstrieb den Aus- 
bruch nach dem Experimentellen. Der Skulptor hat es 


schon von seinem Material und von der Art seines prak- 
tischen Arbeitsverfahrens aus schwerer. Ein weiteres 
tritt hinzu. Während das Werk des Malers in irgend- 
welchen Räumen oder gar in Mappen mehr oder weni- 
ger schwer zugänglich bleibt, steht das Werk des Skulp- 
tors unmittelbarer vor den Augen der Offentlichkeit, an 
Plätzen, an Gebäuden oder in allgemein zugänglichen 
Hallen, und ist in starkem MaBe dem Blick der Massen 
ausgesetzt. Diese Relation, die der ganzen Gattung 
Skulptur eine bestimmte Note verleiht, verlangsamt ihr 
künstlerisches Entwicklungstempo. 


So ist es verständlich, daB im VeränderungsprozeB, der 
‘das Gesicht der Kunst von Grund auf umgestaltet hat, 
von der beweglicheren Malerei entscheidende Impulse 
auch auf die Skulptur ausgehen. In der Frühphase der 
Entwicklung läBt sich diese Emwirkung schon bei den 
Arbeiten des Jugendstilskulptors Hermann Obrist ver- 
folgen, der formale Elemente der neuen ornamentalen 
und malerischen Ausdrucksweise auf kôrperliche Ge- 
bilde übertragen hat. Und auch wenig später, zwischen 
1910 und 1920, haben primäre Maler — Picasso, Boc- 
cioni, Matisse, Juan Gris — durch kühne skulpturale 
Arbeiten der Gestaltung neue Wege geôffnet. Auch von 
auBerskulpturalen Techniken kommen entscheidende 
und vorwärtstreibende Anregungen; hierzu gehôren die 
Materialstudien Moholy-Nagys ebenso wie die von der 
Bühne her inspirierten Reliefs Oskar Schlemmers oder 
die Drahtfiguren Calders. 


Der Weg der neuen Skulptur selbst geht von der Men- 
schengestalt vorwärts oder, wenn man will, zurück 
zum gegenstandslosen Zeichen. Damit ôffnet sich der 
Skulptur eine unabsehbare Formenvwelt, die das Reich 
des Geometrischen ebenso umfaBt wie das Reich der 


Abstrahierung, 


die Alltagsrealität ebenso wie die kon- 
krete formale Neuschôpfung. Der Blick der Schaffen- 
den wendet sich den Epochen und Kulturen zu, in 
denen das Zeichen primärer skulpturaler Ausdruck 
ist: den Epochen, in denen Gebilde wie die Menhirs 
und Dolmen entstanden sind, der Kulturwelt exo- 
tischer Bildnerei und den Triebkräften, aus denen 
solche Werke hervorgingen. 


Findlinge 


Die Menhirs sind eme Art Findlinge der Geschichte. 
Nicht nur von dem in ihnen wohnenden Urgestal- 
tungstrieb, auch von den geologischen Findlingen mit 
ihren Formen, an denen man die Formkraft der Natur- 
gewalten ablesen kann, fühlt sich der Skulptor unsrer 
Tage angezogen: von der Dynanuk des Druckes der 
Geschiebe, von der aerodynamischen Formbildung des 
Sturmes, von der abschleifenden Kraft der Gewässer, 
der eruptiven Gewalt vulkanischer Bildungen; von der 
merkwürdig objektivierten Visionskraft, die manchen 
erstarrten Naturgebilden mnewobnt, und von transitori- 
schen«Findlingen», wie sie etwa der Schnee hervorbringt 
(Carola Giedion-Welcker hat in dem Buch «Moderne 
Plastik» auf diese Zusammenhänge aufmerksam ge- 
macht). Urformen — Plasmagestalten, die Eiform, ein 
Urgebilde der Natur — geistern in der Vorstellung der 
Skulptoren. Die Menschengestalt verschwindet, oder 
sie wird unter dem Grunderlebnis der Urformen umge- 
bildet. Der gestaltende Künstler lôst sich von aller psy- 
chologischen Belebung ; es handelt sich nicht mehr um 
das Vibrato einer Geste, eines Blickes oder eines seeli- 
schen Kontraposts, nicht mehr um die Interpretation 
psychischer Zustände, sondern um die direkte Dar- 
stellung primärer, Form gewordener Fakten, ein Hin- 
absteigen zu den Müttern der gestaltbildenden Welt. 
Dieser Einstellung, die die Frage nach Grundkräften 


und Grundtypen aufwirft, entspringt die Neigung zum 
sogenannten Primitiven, die Rousseaus Forderung vom 
Formalen und Sozialen zum Elementaren wendet. Al- 
lenthalben sind die Symptome zu sehen: in der Zei- 
chensprache der Spätwerke Klees, in Brancusis kern- 
gestalterischen Gebilden, in Arps Ovalformen; aber 
auch im Rhythmus Strawinskys, der sich gerade in sei- 
ner wilden Brechung des Metrums mit den rhythmi- 
schen Grundgebilden musikalischer Urphänomene be- 
rübrt, und in der Wendung der theatralischen Darstel- 
lung von der klassischen Bühnenform zum «Arena- 
Stil», der das dramatische Geschehen von der Bühne 
in den von Zuschauern umschlossenen Kreis zurückver- 
pflanzt und damit die Brücke zur magischen Grund- 
form des Theaters schlägt (um nur wenige Beispiele 
herauszugreifen). Der Skulptur fällt in dieser Situation 
eine wesentliche Bedeutung zu. In unmittelbar ables- 
barer Weise spricht sie die Sprache der «Findlinge»: 
man sieht es an den Sockeln, mit denen die Verbmdung 
mit der Erde hergestellt wird, man erkennt es an der 
Vermählung von Urform und Naturform, man erlebt 
es an einer neuen Sinnlichkeit des Formlebens, die als 
ein Abbild von Urkräften erscheint. So schôpft die 
Skulptur aus emem lange Zeit verschütteten oder ver- 
deckten Reich einer Wirklichkeit, die zugleich jene Ele- 
mente des Unwirklichen berührt, von denen aus der 
Weg vom Gestern zu morgen führt. 


Das Irreale à 


In der Wendung der Skulptur zur Formenwelt der 
Findlinge und zum Zeichen tritt das Element des Ir- 
realen mit aller Deutlichkeit in Erscheimung. Als real 
galt nicht nur der Gegenstand selbst, sondern vor allem 
als Kunstgesetz die von ihm ablesbaren eigenen Gesetz- 
lichkeiten : der anatomische Zusammenhang der einzel- 
nen Kôrperteile, ihre muskuläre gegenseitige Bewe- 
gungsfunktion, die Ponderation in der Senkrechten oder 
der auch in der Abweichung auf die Senkrechte bezoge- 
nen Bewegungen und Stellungen. In der neuen skulp- 
turalen Gestaltung erscheint die beherrschende Macht 
dieser Gesetze aufgehoben. Die Schräge in allen mannig- 
faltigen Graden wird zum spezifischen Grundelement, 
und an die Stelle des muskulären Mechanismus tritt das 
Gefüge von elementaren Formen, die bald organischen 
Bedeutungssmn besitzen, bald zu vüllig freier Aus- 
drucksgestaltung hinüberspielen; die blockartige Ge- 
schlossenheit wird durch Einbuchtungen oder Lôcher 
durchbrochen, und die Raumbeziehungen steigern sich 
vom rational Abtastbaren und geometrisch FafBbaren 
zum Infinitesimalen. 


Als sichthares Ergebnis zeigt sich ein schwebender, 
drängender Charakter der Skulptur, die sich über die 
bisher unabdingbaren Konventionen der Balance hin- 
wegsetzt (der schwebende und zugleich schlafende 
Engel Specks bei der Hombrechtikoner Gruppe, der 
halb Engel ist, halb Melusine). Der rein rationalen Be- 
trachtung ist diese Art der Gestaltung nicht zugänglich. 
In ihrem Verzicht auf rationale Grundgesetzlichkeit er- 


Paul Speck, Gruppe aus dem Fried- 
hof in Hombrechtikon. Detail des En- 
gels. Alpenkalk, 1948/49 | Groupe du 
cimetière d'Hombrechtikon; détail de 
l'ange; pierre calcaire | Group in the 


Hombrechtikon cemetery. Detail of the 


angel. Alpine limestone 


Photo: Walter Dräyer SWB, Zürich 


reicht sie das Gebiet des Irrationalen: Zwischenbalan- 
cen, organischer statt mechanischer Zusammenhang, 
Gestaltwerdung aus der Unergründlichkeit der Natur 
Daher 


kommt es, da der Menschenkôrper, wenn er Gegen- 
Ï Le] 


und ïhrer Bewegungsvorgänge — Irrealität. 
stand der Darstellung wird, sich aus dem rational faf- 
baren, naturwissenschaftlich bekannten Gebilde mehr 
in eine Art von Menschenlandschaft verwandelt: daher 
das gleichsam geologische Wogen der skulpturalen 
Massen, deren logisch-unlogische Bewegung im irreal 
Visionären wurzelt. So stehen gegen bekannte harmo- 
nische Bezichungen harmonikale Zusammenhänge. Par- 


allel ist im materialen und funktionalen Aufbau der 


Zwôlftonmusik ein ähnliches Prinzip wirksam; em Ge- 


stalten mit Grundmaterial, das nach der Methode viel- 
fältiger Variation entwickelt wird; bindend sind nicht 
mehr die Voraussetzungen einer von Naturbeziehungen 
abgeleiteten harmonischen Konvention, die zur Tonali- 
tät führt, sondern klangliche Schwerkraftsbeziehungen 
zwischen den Tônen und Klängen, die nicht mehr an 
den «Naturalismus» der Obertonskala gebunden sind. 
Und aus dieser Bezichung zum Irrealen erwächst für 
die Musik wie für die Skulptur eine neuartige Form 
der vitalen Sensibilität, die in gleicher Weise vom 
Material her wie von der Erkenntnis seiner Anwen- 


dung ibre Visionskraft erhält. 


Group in the Hombrechtikon cemetery. Photo by day 


Innere Vitalität 


Nicht als ob es Rodin oder Maillol, Veit StoB oder Ber- 
nini an bildnerischer Vitalität gefehlt hätte. Der Kraft- 
grad der Vitalität und die Art, wie sie Gestalt gewinnt, 
sind immer entscheidend gewesen. Ihnen entstrômt das 
entscheidende Surplus, durch das sich die Kunst von der 
Norm unterscheidet. Während aber die Vitalität in den 
letzten Jahrhunderten sich im Kraftgespannten und im 
Reichtum der Formkombinationen kundtat, zeigt sie 
sich in der heutigen Skulptur in anderer Weise: der 
Vorgang scheint mehr in das Innere der Gebilde ver- 
legt, er ist mehr fühlbar als direkt sichtbar, still, aber 
bis zum Gewaltigen sich aufstauend. 


Der inneren Vitalität entspricht zugleich eine spezifi- 
sche Art der Beseelung. Von ihr aus lebt sich in der Ge- 
spanntheit der Form und der von ihr her sich ergeben- 
den skulpturalen Konsequenzen das Wesen der schôpfe- 
rischen Persônlichkeit aus. Die physische Komponente 
vereinigt sich mit der psychischen Komponente der auf 
dynamische Spannungen reagierenden und ihrerseits 
solche Spannungen hervorbringenden Sensibilität zu 
jener tieferen Vitalität, die Henry Moore eimmal als die 


Paul Speck, Gruppe auf dem Friedhof in Hombrechtikon. Alpenkalk, 1948/49. Tagaufnahme | Groupe du cimetière d’Hombrechtikon ; pierre cale: 
Photos: Walter Dräyer SWB, Z 


Lebenskraft selbst bezeichnet hat, die in der Natur zu 
unserem Entzücken zahllose lebendige Formen hervor- 
bringt. Von hier aus gesehen, stehen der Skulptur uner- 
schôpfliche Môglichkeiten des Gestaltens zur Verfü- 
gung, bei der die Vitalität des Triebes, sich in Raum 
und Zeit auszudrücken, die Gestalt und auch die aus- 
strahlende Kraft des Gebildes bestimmt. Die Qualität 
ergibt sich dann aus dem Verhältnis von Vitalität und 
Erkenntmis, Vision und Gedanken. 


Transfiquration 


Die Vermählung von Vitalität und formaler Erkennt- 
nis führt beim heutigen Skulptor zur Transfiguration 
des gegenständlichen wie des visionären Objekts. Die 
Reproduktion im organischen oder objekthaften Sinn 
vermag 1hn nicht zu interessieren; in der Verwandlung 
stôBt er zum Wesenhaften vor. Transfiguration des 
Menschen in ein Schemen, das jedoch in dieser Ver- 
wandlung in voller Beseelung erscheint, indem nicht das 
Detail, die Gestalt oder die Geste, sondern die Form 
selbst von allseitiger Lebenskraft erfüllt ist; Transfigu- 
ration des realen Objektes, das in freier Gestaltung vom 
Wesenhaften aus zum Gebilde wird; Transfiguration 
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mathematischer oder geometrischer Gebilde, die sich in 
Formspannungen umsetzen; Transfiguration mechani- 
scher Zusammenhänge in raumzeitliche Bewegung mit 
Kontrapunkt von realem Urbild und virtuellem Abbild 
(Calder); Transfiguration in der Schôpfung neuer, kon- 
kreter Gebilde aus formlosem Material; Transfigura- 
tion in der freien Verwendung und Umformung von 
Einzelgebilden organischen Wesens (eine Hand steigert 
sich zum Riesengebilde, zwei Augen verwandeln sich 
in die Durchbrechung eines Loches, kôrperliche Masse 
wird zur Aushôhlung). Die Transfiguration an sich ist 
entscheidend, nicht das MaB der Verwandlung. Sie ist 
als solche, als Faktum zu akzeptieren, selbst wenn sie 
nicht ohne weiteres verständlich, das heit nicht psy- 
chologisch erklärbar sein sollte. Verständlichkeit im 
vulgären Sinn ist weder Bedingung noch MaBstab für 
ein Gebilde der Kunst. Überdies ist, was heute unver- 
ständlich, wie die Geschichte zeigt, morgen nicht nur 


verständlich, sondern erleuchtend. 


Im gleichen Sinn handelt es sich beim Thematischen 
der Skulptur von heute nicht um psychologische Zu- 
sammenhänge oder um Interpretationen von vitalen 


und formalen Relationen, sondern um bedingungslose 


Speck, Gruppe auf dem Friedhof in Hombrechtikon. Nachtaufnahme | Le même groupe photographié la nuit | Group in the Hombrechtikon 
ery. Photo by night 


Darstellung ; um figürliche Aussage,nichtum die Veräs 
lung von subjektiven Gefühlskategorien. In der Trans- 
figuration erkenne sich der Mensch, nicht im physikali- 
schen Spiegelbild. Und selbst der Zerrspiegel dient als 
Müittel der Erkenntnis, als Mittel der Erschütterung. 
Die Methode des epischen Theaters, eines der typischen 
Erzeugnisse heutigen geistigen und vitalen Schôpfertrie- 
bes, zeigt eine der Skulptur besonders parallele Situa- 
tion: nicht nur daf in der statischen Führung seiner 
Gestalten der Schauspieler in der vollen kôrperlichen 
Ausdehnung seiner selbst und in der räumlichen Rela- 
tion zum Partner und zum Klangraum des Theaters er- 
scheint; der entscheidende gestaltende Handgriff des 
epischen Theaters besteht darin, daB die Darstellung an 
die Stelle der Ausdeutung tritt. Und damit wird der 
gleiche Schritt zur inneren Vitalität und zu den inneren 
Triebkräften getan wie im transfigurativen Werdens- 


prozeS der heutigen Skulptur. 


Hintergrund 


Mit unerhôrter Anschaulichkeit drückt sich in der 
Skulptur die innere Natur der Epochen aus. Wie sich 


auch ihre Formensprache darstelle — gebunden an die 


Gestalt eines von der Natur geschaffenen Wesens, an das 
abtasthare Volumen eines anatomisch fafbaren Gegen- 
standes oder aus Imagination und elementarer Erfah- 
rung frei schaffend — immer wird sich in ihr das Wesen 
des zeitgebundenen Menschen und seiner Generation in 
einer Art kôrpererfüllter Parallelität verwirklichen. 
Der rein mechanische ArbeitsprozeB, um den es sich bei 
der Skulptur handelt, die Erzeugung von kôrperlichen 
Gebilden durch Menschenhand, führt in diesem Bereich 
zu einer Anschaulichkeit von ungebrochener Direktheit. 
So spiegeln sich in der Skulptur die Grundelemente des 
Zeitbildes der Gegenwart teils unmittelbar, teils in 
komplementärem Kontrast: die geistig und menschlich 
auf extremen Gegensätzen beruhende Struktur, die me- 
lancholisch skeptische Haltung des produktiv reagie- 
renden Menschen, der Wunsch, zum Einfachen vorzu- 
dringen, die Neigung zum Grotesken, der Drang nach 
Wahrheit, Freiheit und neuer Humanität auf der Basis 
neugewonnener ethisch-wissenschaftlicher und sozialer 
Erkenntnisse und Erfahrungen. 


Die Massigkeit, die innere Bewegungsvorgänge der Vo- 
lumen an die Stelle des formalen Details setzt, die Ba- 
lance, die kühn ins schembar Unwirkliche vorstôBit, die 
skulpturale Physiognomik, die gleichsam ins Unend- 
liche gerichtet ist, die selbstverständliche Embeziehung 
des Luftraumes ins skulpturale Gebilde durch Aushôh- 
lung und Durchlôcherung, die plôtzlich auftretenden 
Tiefen und Untiefen in der Oberflächenbehandlung — 
von solchen Symptomen aus mag die Spiegelung und 
unmittelbare Umwandlung der Zeitstruktur in die 
Struktur der Skulptur begriffen und erlebt werden. 


Funktion 


Der natürliche Lebensort der Skulptur steht in direkter 
Relation zum 6ffentlichen Leben. Verbunden mit Bau- 
werken, mit Aufen- und Innenräumen, in denen sich 
Menschen bewegen, in denen Massen fluten, steht sie zu- 
gleich im Kontakt mit dem rhythmischen Ablauf von 
Naturvorgängen. Im wechselnden Licht des Tages und 
der Nacht varnert 1hr Aussehen; der Glanz der Sonne 
vermag sie transparent zu machen, ein Gewitterhimmel 
sie ins Drohende zu wenden; die Feuchtigkeit des reg- 
nerischen Niederschlages gibt ihr eine plôtzliche Glätte; 


Biographische Notiz 


Die Skulpturen, deren Abbildungen die vorstehenden Ge- 
dankengänge begleiten, sind Arbeiten des Schweizer Bild- 
hauers Paul Speck. Der Künstler stammt aus Hombrechti- 
kon, jener breitgelagerten xürcherischen Ortschaft, von 
der aus der Blick weit über das Vorland und den See zur 
Kette des Hochgebirges reicht. 1914 x0g Speck zum Kunst- 
Studium nach München, wo damals die Gruppe des « Blau- 


en Reïters» und, weniger radikal, die « Neue Sexession » die 


die Vereisung des Winters verwandelt gar ihre Grund- 
gestalt. Der Mensch, der, seinem Tageslauf folgend, an 
ibr vorübergeht, wird von ihr überfallen und unmittel- 
bar angesprochen. 


In diesen Relationen liegt die ungeheure Verantwor- 
tung der Skulptur begründet, die sich unbefangen und 
kühn dem Blick und Urteil der Offentlichkeit aussetzt 
und als Schüpfung des menschlichen Tuns dem Vorüber- 
gehenden, der anderen Geschäften nachgeht, ein Halt 
gebietet. Ein physisches Halt, dem ein psychisches Halt 
des Schauens, der Besinnung und der geistigen Reak- 
tion folgt, die sich unter den verschiedensten Voraus- 
setzungen entwickeln kann: als Eintauchen in räum- 
liche Bezichungen (Paul Specks Brunnenhof im Zürcher 
KongreBhaus), als dialektisches Erlebnis der Spannung 
zwischen mathematisch-seometrisch entwickelter skulp- 
turaler Form und organischem Naturgebilde (Max Bills 
von brutaler Dummbheit zerstôrte «Schleife» zwischen 
den Bäumen des Zürcher Seeufers) oder — um nur noch 
ein eimziges Beispiel zu nennen — als Berührung mit 
einem praktischen Gegenstand in skulpturaler Gestal- 
tung (Specks Forel-Brunnen am Zürcher Kantonsspital). 
Die vielfältigsten Kontakte ergeben sich beim letzten 
Typ: Unterbrechung des Alltagslaufes, Stehenbleiben, 
Trinken, Sichanlehnen; und von diesen physischen 
Reaktionen geht es automatisch über zum Schauen, 
Entdecken, Verstehen und — Nichtverstehen. 


Vor allem ist zu bedenken, daB zwischen Mensch und 
Skulptur eine Relation vorliegt, aus der sich ein Hin- 
und Herfluten ergibt, das in seiner physiologischen Di- 
rektheit wesentlich der Skulptur zu eigen ist. Es be- 
steht eine Art Anzichungskraft zwischen den Kôrper- 
gebilden des menschlichen und des skulpturalen Volu- 
mens, die, ins Psycho-Physische übertragen, mit den Fak- 
ten der Gravitationsgesetze in Zusammenhang stehen 
mag. So darf man vielleicht sagen, da formale, funk- 
tionelle und, in übertragenem Sinn, soziale Gravitation 
und ihre unmittelbare Auswirkung môglicherweise eine 
der wesentlichen Ursachen der autoritativen Intensität 
darstellt, die von den grofen Werken der Skulptur, vom 
vor-und frühgeschichtlichen Zeichen bis zur antiken Sta- 
tue, von der Kathedralplastik über Rodins Werk bis zu 
den irrealen Imaginationsgebilden unsrer Zeit ausgeht. 


Aufmerksamkeit der Jugend auf sich lenkiten. Damals kam 
Paul Speck in Kontakt mit dem Maler Stanislaus Stüch- 
gold, dessen Schüler er längere Zeit gewesen ist. In einer 
kleinen keramischen Werkstatt brachte er wohldurch- 
dachte und wohlgeformte Gegenstände hervor, die sich 
obendrein vor allem durch handwerkliche Sorgfalt aus- 
zeichneten. Diese Arbeiten führten dazu, daf Speck 1923 
als Leiter der baukeramischen Abteilung an die Staat- 
liche Majolikamanufahtur in Karlsruhe berufen wurde, 
wo er grofe baukeramische Aufträge durchführte und 
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“Speck, Forel-Brunnen vor der Zürcher Poliklinik. Granit, 1949/50 | Fontaine devant la policlinique de Zurich. Granit 
turich Policlinic. Granite 


The Forel Fountain of 
Photo: Walter Dräyer SWB, Zürich 


auch als Gestalter für Typenware der Gebrauchskeramik 
hervortrat. Im Anschluf an diese Tätigheit ging er als 
Lehrer der angewandten Bildhauerei an die Badische 
Landeskunstschule, die damals von August Babberger in 
einem fortschrittlichen Sinn neu aufqebaut wurde. Das 
aufhommende Nazireqime vertrieb Paul Speck aus Deutsch- 
land, so dal er 1934 nach der Schweiz zurückging und 
sich in Zürich niederlief. Hier gelangte er in hünst- 
lerischen Austausch mit dem Maler Max Hunziker ; 
gemeinsame Ziele führten oft zur Zusammenarbeit der 


beiden Künstler. 


Die wichtigsten seit der Übersiedlung Specks nach Zürich 


entstandenen Arbeiten sind: der Antontusaltar in der 


figuren auf dem Friedhof Hombrechtikon 


St.-Karl-Kirche in Luzern (in weiler Fayence, deren Aus- 


ührung den erfahrenen Praktiker zur Voraussetzunc 
« q 2 q 


hat), die Fiqurengruppe in Oberkulm/Aarqau (Jura- 
muschelkalk), die shulpturale Durchformung des Garten- 
hüfchens im Zürcher KongreBhaus (Granit), die Stein- 
Alpenkalk- 
stein aus Bex) und der Forel-Brunnen am Zürcher Kan- 
tonsspital (Gotthardgranit). Die Arbeiten in Oberkulm 
und Hombrechtikon wurden ermüglicht durch das Zusam- 
menurrken von Orisbehürden, privater Initiative, Unter- 
stützung durch die kantonale Erziehungsdirektion, die 
in Oberkulm auflerdem durch Beiträge der Gleyre-Stif- 
tung und die in Hombrechtikon durch Unterstützung der 
HAE 


eidg. Kunsthkommission. 


19 


Der Maler Francis Gruber 


Von Jacques Lassaigne 


Das Musée d'Art Moderne in Paris veranstaltete diesen 
Sommer eine Gedächtnisausstellung für Francis Gruber, 
einen Maler der allerjüngsten Generation, der, erst 
36jäbrig, am 1. Dezember 1948 gestorben ist. Gruber 
verdiente diese Ehrung, die es zum erstenmal ermôüg- 
lichte, die Bedeutung seines bisher nur sehr fragmen- 
tarisch bekannten Werkes zu erfassen. Tatsächlich hatte 
man vorher erst wenige Bilder dieses Künstlers in den 
Salons, an denen er nur selten teilnahm, und in kleinen 
Gruppenausstellungen gesehen, als er in den Galerien 
der Rue de Seine zum erstenmal auftrat. Solange er 
lebte, gab es nur zwei Sonderausstellungen von ihm; 
die eine von Zeichnungen im Jahre 1937 in der Akade- 
mie Ranson, diesem unvergleichlichen Zentrum leben- 
diger Kunst, wo damals Bissière und Malfray als Nach- 
folger von Bonnard, Denis und Maillol lehrten, die 
zweite nach der Befreiung in der Galerie Roux-Hent- 
schel, zusammen mit dem Bildhauer Auricoste. Die 
selbe Galerie zeigte kürzlich einige wiedergefundene 
Werke, groBtenteils Jugendarbeiten des Malers, merk- 
würdige Bilder, die aber nur eine unvollständige Vor- 
stellung von der Architektur seiner Malerei vermittel- 
ten. 


Diese allgemeine Architektur zeigte sich hingegen sehr 
klar in der im Musée d’A rt Moderne ausgestellten Kollek- 
ton, die von seltener Einheitlichkeit war, obschon sie die 
ausgeprägtesten Werke des Künstlers vereinigte. Und 
in jedem einzelnen Bild fand man übrigens die gleiche 
Einheitlichkeit wieder, zusammen mit der Strenge des 
Pinselstrichs, der dennoch immer vibrierend bleibt, 
zusammen mit dem Willen zur Einordnung und Diszi- 
plinierung der Farbe, die trotzdem nuanciert erscheint 
und seidig wie ein Gefeder. 


Gleich beim Eintritt war man von der Grofizügigkeit 
dieser Kompositionen gepackt. Gruber wollte immer, 
von seiner Jugend an, die groBe Malerei, eine Malerei, 
die einen Sinn hat, das heifit eine Malerei, in die er Ab- 
sichten hineinlegt, die durch wiedererfundene, von einer 
nimmermüden Schôpferkraft ständig erneuerte Sym- 
bole ausgedrückt sind. Nichts ist weiter entfernt von 
aller dekorativen Malerei oder vom platten und schlaffen 
iealismus, nichts anregender, fruchtharer, aufschluf- 
reicher als seine Symbole. Der Mensch, der mit zwei- 
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undzwanzig Jahren die beiden grofen, mit dumpfer 
Traurigkeit beladenen Bilder der «Femme assise» 1m 
Museum von Arras und ihres Gegenstücks malte, der 
zwei Jahre später die grofen problematischen Allego- 
rien der «Saisons» schuf, der Mensch, dem es gelang, im 
seinem Selbstporträt, den «Malheurs de l'amour», eme 
ganze Welt von Geschôpfen um sich zu scharen, die bis 
in hr Innerstes durchforscht sind, dieser Mensch mufite 
wohl einer der femfühligsten Deuter der Gefahren sein, 
die uns bedrohten. Und dennoch verstand er es, als Ant- 
wort auf diese Gefahren die starken Grundlagen einer 
neuen Welt zu bauen, einer Welt, aufserichtet über einer 
harten und kargen Jugend, wie es sein Wandbild für 
das Lycée Lakanal beweist. Welcher Abstand übrigens 
zwischen seinen bedeutungsreichen Umsetzungen und 
den expressionistischen und maflosen Schilderungen, 
zu denen so viele Maler in Zeiten der Prüfung ihre Zu- 
flucht nehmen. Welches Beispiel für Einfachheit, für 
GrôBe und Serenität ist doch sein «Æiob», der in den 
ersten Monaten der deutschen Besetzung gemalt wurde, 
nach den Allegorien des « Hommage à Callot» und des 
«Poète». 


Das immer weiter getriebene Studium von Variationen 
weniger, stark verinnerlichter Themen — bestimmte 
Personen, bestimmte Gegenstände innerhalb des stren- 
gen Rahmens des Ateliers, dieser Rahmen selbst, der 
sich zur Welt weitet — hatte Gruber zu einer erstaunli- 
chen Meisterschaft geführt. So konnte er dazu überge- 
hen, in gleicher Weise die Natur selbst zu meistern, sie 
zurückzuführen auf jene wesentlichen Grundelemente 
des Baumes und der aufsteigenden Âste, auf den Aufbau 
der Stämme, auf die Architektur der die Bauten des 
Menschen überragenden Bodenstruktur. 


Was Gruber malte, war grofe Malerei, groB um seiner 
Auffassung willen, die ihm eine Komposition und An- 
ordnung in grôBtem MaBstab erlaubte; groB wegen des 
Erfindungsreichtums, der es ihm ermôglichte, die Dar- 
stellungen des täglichen Lebens, die einfachsten Gegen- 
stände und Landschaften mit einer ganzen Mythologie 
von Gestalten und Symbolen zu bevôlkern, durch die 
sich der gesamte empfindsame, krankhafte und erre- 
gende Untergrund des Lebens andeuten lieB. Grof end- 
lich wegen seiner Technik, die so bewuft, so abgestuft, 
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so erprobt ist wie seit langem Kaum je eine andere: ohne 
irgendwelche Zugeständnisse an die gefälligen Freuden 


der Farbe, an die Geläufigkeit des Pinsels. 


Das Poetische, das Lyrische, das Sonderbarste äufert 
sich auch noch in seinem unscheinbarsten Pinselstrich, 
aber immer verhalten, gelenkt, vertieft durch eine klare 
und heitere Absicht. Es gibt kein Problem, das zu grof 
oder zu dunkel wäre für diese ununterbrochene Medita- 
tion. Immer aber ist es durchdrungen von Hlellsicht, 


von Intelligenz, die eine Art bitteren Trost gewähren. 


Der Maler nagelt die Ungeheuer und Chimären fest. 
Ist es nicht der einzige Weg, ihren bôsen Zauber zu be- 


schwôren.? 


Schon in seinen ersten Jugendkompositionen, die voller 
Gestalten, voll rauschenden Lebens sind, beginnt eine 
konstante und unmerkbare Umsetzung; die der Reali- 
tät oder einer unersättlichen Phantasie entnommenen 
Elemente fügten sich zueimander wie in einer abstrakten 
Malerei. Tatsächlich ist jedes Bild der Ausdruck eines 


inneren Zustandes, einer äuBersten Empfindsamkeit ; 


Co 


in jedes dieser Bilder werden unaufhôrlich die Fragen 
nach der Daseinsberechtigung des Malers, seine Zwangs- 
vorstellungen, ja sogar sein Drang nach Tod und Ver- 


nichtung einbezogen. 


Manchmal auch fand dieser monologue intérieur in 
Worten den Weg nach aufen, doch scheint es, da er 
dann in emem noch sehr viel hôheren Grade unübermit- 
telbar wurde. Trotz Grubers hoher Begabung für sprach- 
liche Mitteilung gelangte er doch nur mit äuBerster 
Schwierigkeit zu einem Zwiegespräch; wegen der Flut 
der ihn bedrängenden Zweifel fand er nur mühsam 
emen Wegs zu den Überlepungen und Folgerungen selbst 
seiner liebsten Freunde. Das war der Grund für jene 
Vereinsamung, in der er, der das Leben über alles 
liebte, immer tiefer versank, und die schhieBlich nur 
noch jene hohen und schweigsamen Geschôpfe, jene 
groBen kahlen Bäume beherbergte, denen sein Pinsel 
das Leben gab. 


Dieses Bemühen, die Angst des Menschen vor der mo- 
dernen Welt und dem blinden Schicksal auszudrücken, 
den Schrecken Gestalt zu geben, um sie besser zu ver- 
stehen und sie vielleicht eines Tages zu besiegen, ist 
einer der bedeutsamsten Versuche der jungen Ma- 
lerei in allen Ländern. Denn es geht nicht etwa um 
die Auslegung von literarisch geschickt ausgewerteten 
Themen, sondern ganz im Gegenteil um eine dem Kon- 
flikt von 1939 um Jahre vorausgehende Vorwegnahme 
von Themen, an deren Vertiefung die gültigsten Philo- 
sophen und Schriftsteller sich erst später heranwagten. 
Zudem ist diese Malerei jeder rein dekorativen oder 
sinnlichen Absicht entgegengesetzt, obwohl sie nie die 
Ebene des bildhaften Gestaltens aufgibt. Sie ist nie ziel- 
los, denn sie will ja erklären, erhellen, erheben. Dennoch 
bleibt sie immer Malerei, und zwar reine Malerei. 


Um so hohe und heutzutage so seltene Anforderungen 
zur Übereinstimmung zu bringen, hatte sich Gruber 
die wertvollsten Erfahrungen seiner Vorgänger sehr 
rasch und sehr intensiv zu eigen machen müssen. Er 
hatte eine sehr unbestimmte und zugleich sehr sorg- 
fälüige Ausbildung erfahren, indem er mit den besten 
Lehren der lebenden Meister in Fühlung stand oder 
Fühlung suchte. Auch von Jjenen, die seinem Wesen 
am tiefsten entgegengesetzt schienen, lernte er sofort, 
was seiner Kunst nützen Kkonnte: von Braque die 
Technik, von Friesz die Rhythmen, von Bissière die 
Analysen, und alles war ihm nützlich. Und natürlich 
auch jene dramatischen Fragen, die Picasso an Gesich- 
ter und Kôrper richtete, um die äuBere Form zu über- 
winden, zu zerstôren, zu vernichten und die allerge- 
heimste Wahrheit zu finden. Und trotz alledem ist Gru- 


bers Werk nicht emzureihen; es steht Jenseits von aller 


Beeinflussung; es ist keine Fortsetzung, keine Folge 
eines andern Werkes; es ist fast von Anbeginn an voll- 
kommen autonom und” persônlich. 


Sein ganzes Leben lang wute er die widerstrebendsten 
Eigenschaften zu veremen : GroBmut und Strenge, Idea- 
lismus und Illusionslosigkeit, Meditation und zuweilen 
eine auBergewôhnliche Beredsamkeit, eine immer grô- 
Ber werdende Vereinsamung in seinem Suchen, seiner 
Arbeit, seinem Leben sogar, und dennoch eime zehrende 
Sehnsucht, geliebt und verstanden zu werden. Er, der 
seine Anzichungskraft auf viele Maler seiner Gene- 
ration und auf die jüngeren ausgeübt hatte, der von 
den Âlteren als ebenbürtig behandelt und aufgenom- 
men worden war, zog sich in seinen letzten Lebensjah- 
ren aus Jeder Gruppe, jedem Salon zurück; doch ge- 
schah das, dessen bin ich gewif, um in unmittelbarer 
Gemeinschaft mit der Gedankenwelt seimer Zeitgenos- 
sen zu leben, um für das breiteste Publikum erreichbar 
zu sein. So wie Jacques-Louis David, dessen Beispiel 1m- 
mer vor ihm stand, hätte er gewünscht, seinen Nach- 
folsern alle Môglichkeiten einer groBen wiedergefunde- 
nen Technik zu hinterlassen und allen Menschen eine 
klare und verständliche Kunst. Seine Botschaft hat zwei- 
fellos eine subjektivere Bedeutung, als er géwollt hätte, 
doch vertritt er eine beispielhafte Welt, mit allen ihren 
Merkmalen, ganz besonders in den Bildern, die er in 
den letzten Monaten seines Lebens malte. Er war durch 
alle Stadien der SelbstentäuBerung und Selbstüberwin- 
dung gegangen. Je stärker sich sein Kôrper gegen die 
Zerstôrung durch die tückische Krankheit wehrte, um 
so mehr befreite sich seine Kunst von allem Morbiden 
und Besessenen. So erreichen seine letzten Bilder eme 
Reinheit, die die hôchste Erfüllung ankündigt. Es sind 
Akte im Innenraum, Formen voll bewunderungswürdi- 
ger Schärfe und Präzision, in eine abgeschlossene, 
dumpfe Welt gebannt, die nur noch aus roten Wand- 
behängen, Mauern oder grauem Atelierboden besteht. 
Oder dann sind es hohe Bilder, deren Form von der Be- 
wegung der Bäume eingegeben ist, jJugendliche und 
schlank gewachsene Akte inmitten von Märchenwäl- 
dern, die nur noch die reine Architektur des Frühlimgs 
andeuten. Nicht vom Gesicht oder vom Kôrper einer 
bestimmten Frau besessen ist der Künstler; aber in dieses 
Gesicht oder in diesen Kôrper schliefit er auf immer seine 
Gedanken ein; es ist nicht die Erinnerung an irgendeine 
bestimmte Landschaft, sondern es ist der Zauber des 
wiederkehrenden Frühlings, der Blütezeit, die wieder 
beginnt und immer wieder beginnen wird. Diese Bilder, 
von Grubers groBartiger Zeichnung getragen, sind mit 
unendlich nuancierter Femheit gemalt, mit Lasuren, mit 
Spiegelungen von unerhôrter Klarheit. In ihrer Nackt- 
heit tragen sie in unsere Welt der Unvernunft und Ver- 
zweiflung eine Botschaft des Glaubens und des Lichtes. 
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